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  Dans le paranormal, il y a des modes qui vont et qui viennent, comme dans l’habillement ou la musique. Bien que pour ce dernier point, les puristes prétendent que la bonne musique est morte en 1994 avec Kurt Cobain et qu’il n’y a plus que de la soupe depuis, mais c’est un autre débat. En ce début d’année 1996, après le fiasco risible des histoires de soucoupes autour de Roswell, c’était une vieille lune, qui avait eu son heure de gloire plus de vingt ans plus tôt, qui était ressuscitée par les bons soins de Kathryn Dorsley: le bon vieux Triangle des Bermudes… En ce mois de janvier 1996, ce n’était pas vraiment ma préoccupation la plus importante. Je venais de me mettre en couple avec Aïcha et nous allions nous prendre un appartement à deux. Elle était toujours chez ses parents et j’étais dans un meublé, ce qui apparemment, facilitait la tâche. Sauf qu’il ne s’agissait pas seulement de trouver un appartement pour s’installer. En effet, vu notre situation, nous n’avions tout simplement RIEN comme mobilier. Même pas une table et un lit, et je ne parle même pas de l’électroménager…


  Comme tous les jeunes couples dans la même situation, nous allions devoir nous limiter à l’essentiel, et compter les dollars. Comme me l’avait suggéré ma copine Amy Alvarez, le mieux pour se meubler pas cher, à condition d’accepter d’avoir chez soi des trucs pas jolis et pas terribles point de vue qualité, c’était de faire les ventes de charité. Je connais, la synagogue où j’officie comme rabbin en organise à l’occasion des fêtes juives.


  Autre piste, il y avait aussi des affaires à dénicher dans nos familles respectives. Du côté de mes beau-parents, c’était une magnifique cuisinière électrique Maytag, datant de 1973, qui nous attendait. La mère d’Aïcha se l’était payée avec un de ses premiers cachets et elle l’avait amenée de Las Vegas à Denver, avant de la mettre de côté parce qu’elle s’était payée une cuisine intégrée. L’engin, en parfait état, fonctionnait toujours de façon impeccable malgré huit années de stockage, et je l’avais testé dans le garage des Ben Ahmad le premier week-end de janvier, le samedi 6. Il n’y avait rien à redire, et Aïcha avait pu obtenir ce cadeau de sa mère. Cadeau qui venait de me réussir un strudel aux pommes sans coup férir:


  «Et voilà, c’est cuit! C’est autre chose que mes bricolages avec mon four micro-ondes combiné, il n’y a plus qu’à servir. C’est étonnant que ta mère n’ait pas trouvée à la revendre.


  — C’est maman… Mon frère devait la prendre quand il s’est installé mais maman l’a gardée pour moi. Ça nous fait un problème de réglé, nous aurons de quoi cuisiner. Elle tiendra bien deux-trois ans.


  — Vu son état, je dirais plutôt cinq à dix… C’est solide ces engins, on a ça dans la famille… Bon, reste plus que le frigo et la machine à laver à trouver. J’ai $300 d’économies, ça fera pour le frigo.


  — Chérie, si on doit choisir, je préférerai que l’on prenne la machine à laver neuve. C’est le genre d’appareil avec lequel on risque avoir de mauvaises surprises à l’occasion.


  — On verra, j’ai une piste avec mon amie de l’USAF, Amy. Sa chef change de machine à laver pour cause d’enfant adoptif, celle qu’elle a n’est plus suffisante pour tout laver. Elle a trois ans et si on peut l’avoir à moins de $200, on peut la prendre.


  — Trois ans?


  — Elle prend le grand modèle avec le hublot devant, et elle court pas après le pognon. Par contre, c’est pas du haut de gamme, mais le temps qu’on soit dans nos meubles, ça nous sera utile.


  — Mmmmmm… Je préférerais quand même du neuf, mais si elle est en bon état… Et puis, nous n’avons rien comme meubles, et il nous faut un frigo, ça peut être intéressant… Pour l’appartement, tu as vu quelque chose de bien sur les annonces?


  — J’ai plusieurs pistes intéressantes dans nos prix, j’ai fait une liste et je compte voir avec ton père avant de prendre rendez-vous. Je ne connais pas Denver, et je ne voudrais pas me retrouver dans des quartiers merdiques…»


  Le lendemain, j’avais une conférence de rédaction avec mes copains de Rational Thinking, Raul et Allan. Ce qui nous préoccupait le plus en ce milieu des années 1990, c’était le développement de la pensée complotiste, portée par la popularité de l’extrême-droite en général, et des mouvements miliciens et fondamentalistes religieux en particulier. Outre des vieilles lunes antigouvernementales traînant depuis des décennies et qui revenaient à la mode, le mythe des hélicoptères noirs était très répandu.


  Selon ce mythe, de mystérieux hélicoptères peint en noir, et dépourvus de toute immatriculation civile ou militaire, survoleraient nuitamment notre pays pour mener à bien des missions aussi néfastes que non précisées, pour le compte des Nations Unies ou, nouvelles marottes des milieux complotistes, du Nouvel Ordre Mondial ou des Illuminatis. Depuis la fin de la guerre du Golfe, ce mythe était devenu le fond de commerce des milieux complotistes, en concurrence avec les accusations récurrentes de dissimulation gouvernementale sur le dossier des ovnis.


  Avec le numéro de cirque qu’était devenue le culte du crash de Roswell, les complotistes aéroportés voyaient un boulevard s’ouvrir devant eux, et il rattachaient à leurs thèses d’autres complots plus anciens, qui profitaient ainsi d’une promotion inespérée. Ce que nous avons vu en conférence de rédaction pour le numéro de février, mes amis et moi. Raul était ravi des photos que j’avais pu obtenir par Amy, et nous tenions de quoi informer les lecteurs:


  «Jolene, tu me dis que c’est du domaine public ces images, tu en es sûre?


  — Photothèque de l’USAF, prises de vue staff sergeant Ameline Alvarez dans le cadre de son boulot. J’ai juste qu’à payer les tirages et faire gaffe à citer la source, et ça passe… J’ai pu obtenir une info importante, et c’est de l’officiel confirmé. C’est pas encore avalisé par le Pentagone, mais c’est dans l’air. Le complot de Montauk, tu vois ce que c’est?


  — Ah oui, la porte vers la quatrième dimension que l’USAF aurait ouverte à Camp Hero, à la pointe orientale de Long Island, reprit Allan. C’est une histoire qui court depuis la fin des années 1960 d’après mes recherches. Tu as la confirmation que l’USAF a ouvert une station de métro pour Dark Vador à Camp Hero?


  — Mieux que ça: avec les réformes en cours et la réduction du budget militaire, le NORAD va fermer Camp Hero et le radar de détection de bombardiers soviétiques qui y est installé. Selon Amy, ça va se faire très rapidement, la décision serait même prise au Pentagone.


  — Là, c’est un scoop du tonnerre si cela tient d’autre chose que de la rumeur, commenta Raul. Jolene, essaye d’avoir une confirmation officielle du Pentagone, nous la publierons en exclusivité si cette info s’avérait être vraie. Amy Alvarez ne nous a jamais raconté des âneries concernant son boulot, et ça serait extraordinaire si ce qu’elle nous rapportait ici était faux. Pour le numéro de février, ça va faire court pour avoir la réponse de l’USAF, nous réservons ça pour mars… Allan, du côté du complotisme dans les médias, tu as quoi à nous proposer?


  — Mon étude complète sur Atlantic To Pacific Talk Radio, l’émission complotiste qui monte, et j’ai pas mal d’infos sur la nouvelle star des complotistes, John Alexander. Comme gros facho, c’est une référence de premier plan en la matière…»


  Avec un calendrier bien rempli en la matière, nous n’avions pas vraiment en vue la résurrection de vieux thèmes paranormaux/complotistes/ufologiques à dénoncer. Mais il ne faut jamais négliger la capacité des tenants de ce mode de pensée à faire du neuf avec du vieux… Le lundi 8 janvier, alors que je travaillais sur un dossier de contentieux qui devait passer en jugement la semaine suivante, ma collègue Petula Dickinson, avec qui je partageais encore le même bureau, m’a parlé de sa nouvelle lubie: ce qu’elle présentait comme étant un groupe de réflexion sur les ovnis. Elle s’y était inscrite et elle en était enchantée:


  «C’est le groupe Skydoor, qui organise des séminaires de contact télépathique et de connexion transcendantale avec des intelligences extra-terrestres, et je peux te dire que c’est du tonnerre! Naturellement, ils recrutent tous ceux qui sont intéressés par les ovnis et la spiritualité. Comme tu m’as l’air de t’y connaître en matière de spiritualité, j’ai pensé que ça pourrait t’intéresser…


  — Peut-être, mais pas pour le moment. Je compte déménager d’ici le printemps et j’ai énormément de choses à voir. En plus, avec mon groupe de rock, nous avons pas mal de répétitions, je ne suis pas du tout disponible. Peut-être une autre fois.


  — C’est dommage, mais si ça t’intéresse, j’organise des séances de connexion cosmique chez moi avec des membres du groupe… Tu me fais signe si ça t’intéresse.


  — Moi, peut-être pas, mais une amie qui s’intéresse aux ovnis, peut-être, mais je ne te promets rien. Je la vois dans le cadre de mes périodes de réserve pour les garde-côtes, je pourrai lui en toucher deux mots… Medicare Colorado, Jolene Wisniewski bonjour…


  — Salut Jo, c’est Amy au 1235th TRW. J’ai la confirmation de ton scoop par un document officiel même pas classifié, tu peux faire une FOIA pour en avoir une copie, tu tiens la une du tonnerre pour le prochain “Rational Thinking” avec ça!»


  Comme je m’y attendais, c’était la confirmation de la fermeture de Camp Hero, à Montauk, le fameux lieu où l’USAF aurait ouvert une porte vers la quatrième dimension, ou quelque chose du même genre. J’avais préparé la lettre pour le Pentagone et il ne me restait plus qu’à la signer et l’envoyer, ce que je n’ai pas fait ce jour-là, étant donné qu’Amy m’avait trouvé la référence de la décision officielle de fermeture de Camp Hero, document que je comptais bien demander au titre du Freedom Of Information Act.


  Autre préoccupation militaire, tenant de ma qualité de sous-officier de réserve de l’USCG, je m’étais portée volontaire pour représenter les forces armées, avec d’autres collègues, au carrefour des métiers organisé par la chambre de commerce de Denver, le samedi 13 janvier 1996. J’avais un rendez-vous avec le patron du bureau de l’USCG à Denver pour régler les problèmes pratiques le mardi 9 janvier 1996 au matin. Ce qui devait être une entrevue de dix minutes avec un ordre de mission à signer a pris une toute autre tournure à cause d’un sujet devenu d’actualité.


  Le contre-amiral Storton, un ancien commandant de navire placé dans un rôle administratif avec un galon de plus afin d’avoir une bonne retraite une fois qu’il aurait atteint l’âge requis, m’a accueillie dans son bureau pour me présenter une mission tout à fait inattendue. J’ai été surprise de voir qu’il avait sur son bureau un exemplaire de Rational Thinking, et je ne pensais pas que cela avait à voir avec mon engagement dans les garde-côte au-delà d’une simple évaluation de ma personnalité et de mes capacités professionnelles. J’avais tout faux. Ce que le contre-amiral Storton m’a précisé d’entrée:


  «Quartier-maître Wisniewski au rapport monsieur.


  — Repos, entrez-donc et asseyez vous… Outre votre ponctualité et vos capacités remarquables en tant que radio opératrice tant civile que militaire, j’ai découvert par votre oncle, le lieutenant-colonel Wisniewski, que vous avez un passe-temps dans le civil qui va être fort utile à l’US Coast Guard. Le périodique dans lequel vous écrivez, Rational Thinking, est remarquable de professionnalisme d’après le numéro que j’ai vu. Naturellement, votre formation de juriste y est pour beaucoup dans votre capacité à mener des enquêtes, et c’est pour cela que j’ai avancé votre nom auprès du Pentagone pour votre prochaine mission, dans le cadre de vos périodes de réserve.


  — C’est pour une enquête criminelle?


  — Pas vraiment, plutôt une enquête, disons, historique, dans la veine de ce que vous avez déjà fait pour votre revue. Peu avant les fêtes de fin d’année, l’écrivain Kathryn Dorsley, spécialisée dans le paranormal et les phénomènes de foire similaires, a publié un livre sur une vieille lune que l’on croyait enterrée depuis au moins dix ans: le Triangle des Bermudes. Le Pentagone s’en serait moqué complètement si cette dame n’avait pas eu l’idée de se lancer dans une croisade contre toutes nos forces armées, qu’elle accuse de dissimulation sur la réalité des disparitions qui ont eu lieu dans cette zone géographique. Un grand classique que vous devez connaître…


  — C’est exact. C’est l’argument unique qu’emploient, par exemple, les partisans de la réalité du phénomène ovni pour justifier de l’absence totale de preuves concernant la pertinence de leur thèse: le gouvernement cache tout… Et qu’est-ce qui nous vaut une priorisation du Pentagone sur cette mission? Avec les accords de Dayton et la paix à installer en Bosnie, je pense qu’il y a d’autres priorités.


  — Vous n’êtes pas sans savoir que nous sommes en année électorale, et que les Républicains veulent reprendre la Maison Blanche à Clinton. Comme ils sont plutôt mal en point dans les sondages, ils font feu de tout bois et un de leurs représentants a sauté sur l’occasion présentée par Kathryn Dorsley. Pas qu’il y croie, mais tout ce qui peut mettre des bâtons dans les roues à l’équipe actuelle est le bienvenu. Avec la Bosnie et la situation qui est toujours critique en Irak, le Department of Defense ne peut se permettre de laisser passer ce genre d’attaque, même si ce n’est qu’une manœuvre dilatoire qui n’a aucun espoir d’aboutir. Le plan de restructuration de nos forces armées après la fin de la guerre froide est toujours en cours, et le round de 1995 a mis sur la sellette 32 installations à fermer incessamment sous peu. Cela fait pas mal grincer des dents auprès des faucons du Pentagone, et nombre d’entre eux veulent se faire Clinton en novembre de cette année, y compris en tapant en dessous de la ceinture. Et ils font feu de tout bois. Si vous êtes volontaire pour cette mission, vous devrez démonter point par point le bouquin de cette miss Dorsley et mettre tout cela dans un rapport officiel. Je pense que vous êtes la bonne personne pour mener à bien cette mission dans un esprit rationaliste, et non partisan.»


  C’était tout à fait inattendu qu’une vieille lune dont j’avais entendu parler dans mon enfance, au rayon farces et attrapes paranormal de ma librairie habituelle, revienne sur le devant de la scène plus de vingt ans après. Kathryn Dorsley s’était pris un râteau l’année dernière en sautant dans le chariot de l’orchestre du crash de soucoupe volante de Roswell, et elle cherchait à se refaire une santé en remettant sur le devant de la scène une vieille lune que tout le monde pensait être enterrée.


  Naturellement, comme tout théoricien de la conspiration ayant un sujet d’étude complètement inepte, elle attirait l’attention de ceux qui voulaient l’exploiter à leur profit et, en l’occurrence, un représentant républicain qui voulait se faire Clinton avant les élections de novembre 1996. Et qui ne voyait dans l’exploitation de cette légende qu’un moyen d’arriver à ses fins, quitte à abandonner Kathryn Dorsley au bord de la route une fois son but atteint. Ou s’il s’avérait que sa collaboration aboutissait à une impasse… En tout cas, pour moi, une nouvelle enquête intéressante à mener, une occasion que je ne comptais pas laisser passer, vous vous en doutez.


  L’enquête concernant la dernière bouse publication de Kathryn Dorsley a pris véritablement forme quand mes consœurs du 1235th TRW m’ont appelée au travail pour me mettre au parfum de ce qui était prévu pour la suite. Au passage, elles m’ont permis de shunter une conversation pénible avec Petula Dickinson, ma collègue portée sur toutes les nounouilleries du paranormal, surtout quand elles ont un vernis new age et une bonne couche de connerie stupidité juste dessous, couche au sens géologique du terme. Sa dernière lubie était de croire que la transmission de l’influx nerveux chez l’être humain était faite de façon magique:


  «…et si on regarde bien, on ne sait absolument pas comment l’énergie se transmet du cerveau au reste du corps! Tout cela est forcément mystérieux, et montre que les médecines énergétiques à base de chakras sont tout à fait pertinente, contrairement à tes croyances!


  — Mes croyances ne sont pas miscibles avec la réalité médicale, désolé… Et ce que je sais de la neurobiologie, cela relève du constat. C’est vrai que c’est mystérieux la transmission de l’influx nerveux, si on oublie l’existence des neurotransmetteurs chimiques, la sérotonine étant le plus connu du lot…


  — Oui, enfin, la médecine moderne, quand on voit les résultats…


  — Quand on voit les résultats, justement: depuis 1850, quasi-disparition des épidémies virales et bactériennes mortelles, du moins dans les pays développés, doublement de l’espérance de vie à la naissance, mortalité infantile divisée a minima par dix, constante amélioration de l’état de santé des plus de 65 ans, maladies autrefois mortelles qui sont aujourd’hui guérissables, j’en passe et des meilleurs. Franchement, si tu veux revenir aux conditions sanitaires de la première moitié du XIXe siècle, ça sera sans moi. La tuberculose, la fin de vie à 50 ans dans le meilleur des cas ou les épidémies de choléra, je te les laisse…


  — Enfin, ça c’est la propagande de la médecine officielle… En tout cas, les médecines traditionnelles sont le résultat d’un savoir-faire de plusieurs millénaires, et elles ont fait leurs preuves. D’ailleurs, il n’y a rien à y changer!


  — Oui, ce qui est bien la preuve de leur inefficacité… Ce n’est pas parce que ces médecines n’ont abouti à aucun résultat tangible en termes de santé publique pendant des millénaires que ça les rend légitimes… Et c’est justement parce que la médecine scientifique, et non officielle, a remis en cause les dogmes de ces médecines traditionnelles qu’elle a pu obtenir des résultats. Que savait-on des mécanismes infectieux avant Louis Pasteur, par exemple?… Excuse-moi, j’ai un appel… Medicare Colorado, contentieux dossiers, Jolene Wisniewski, bonjour…


  — Salut Jo, c’est Amy au 1235th TRW. On a un dossier de connerie paranormale à traiter sur ordre du Pentagone. On sort de chez notre colonel, et il paraît que tu es déjà dans le coup.


  — Salut Amy. Oui, je confirme, et j’attendais d’ailleurs ton appel. Mon amiral m’a mise sur ce dossier en me disant que je travaillerais en liaison avec l’USAF. Tant mieux pour nous, ça nous permettra de nous partager le travail. Je t’avoue que cela m’aurait étonné que la SARU ne soit pas dans le coup. Les trucs aériens pas très nets, c’est votre secteur après tout.


  — Justement, Jessie m’a suggéré de nous partager le travail en fonction de notre domaine d’activité: tout ce qui flotte pour toi, tout ce qui vole pour nous. Nous allons commencer le travail de recherche cette semaine, nous attendons de la documentation.


  — Si ce sont les deux bouquins de Larry Kusche sur le sujet, je peux vous dire que c’est quasiment votre rapport qui est déjà fait, vous n’avez plus qu’à recopier, ou presque. J’ai pu les avoir par Raul, mon rédacteur en chef, qui m’a prêté ses exemplaires. Plus intéressant, entre deux visites d’appartement avec Aïcha, je suis en pleine lecture du ramassis d’inepties de Kathryn Dorsley sur le sujet, et je n’ai jamais vu une compilation de sophismes aussi réjouissante, si j’ose dire. Je pourrais te le prêter samedi soir si tu passes à notre concert.


  — Ça aurait été avec joie, mais je suis invitée chez un collègue de Carlos, un médecin stagiaire qui est un excellent cuisinier, paraît-il. Ta prochaine période de réserve, c’est quand?


  — Dès lundi prochain, le 22. Je serais en poste à Denver, au centre de l’USCG, on pourra s’y voir. Je compte commencer par une analyse statistique des naufrages qui ont eu lieu dans la zone concernée. On peut se voir ce matin-là pour mettre au point notre travail, si ça vous dit.


  — Le temps qu’on arrive, de dix heures à midi, ça te va?


  — Impeccable Jessie! Si ça vous dit, ma belle-mère m’a sorti sa vieille cuisinière de la cave, et je me fais la main dessus avec mes recettes favorites, en attendant de l’avoir dans ma future cuisine. Ça vous dirait des paczki à la compote de prune?


  — Si tu nous prends par les sentiments, tu sais qu’on ne pourras pas te résister. Je prends note pour lundi 22 à dix heures, Jessie et moi, ça nous va. On aura eu le temps de lire les livres de Larry Kusche, ainsi que celui de Kathryn Dorsley, et nous pourrons comparer nos lectures. Tu auras sûrement quelques belles vacheries à nous sortir au passage.»


  Et c’était plié pour le 22 janvier 1996 à dix heures du matin. J’avais attaqué le livre de Kathryn Dorsley et, comme dans tout ouvrage de ce genre, il n’y avait rien d’autre qu’un ramassis de sophismes avec des attaques en règle, justement, des livres de Larry Kusche. Puis une seconde partie qui inventait des mystères là où il n’y en avait pas… Bref, le truc facile à démonter. Je ne m’en suis pas trop préoccupée, mon aménagement avec Aïcha dans notre futur appartement me préoccupant bien plus. J’avais du mal à trouver des appartements à des prix raisonnables et bien situés, avec des transports en commun à proximité, et les deux que nous avions vu cette semaine étaient l’un mal fichu, l’autre au milieu de rien point de vue transports en commun.


  Par contre, en faisant les ventes de charité, nous avons pu commencer à nous meubler. Nous avions déjà pu trouver une armoire et une commode pour $50 le lot, et il nous fallait un lit, une table de cuisine avec des chaises, un buffet pour ranger ma pile d’ustensiles de cuisine, et un canapé. Si l’on n’est pas trop regardant sur la qualité des meubles, et que l’on n’a pas d’exigence particulières en matière de style, on peut faire de bonnes affaires. Rachid, le frère aîné d’Aïcha, nous accompagnait avec sa camionnette pour nous aider à transporter les affaires, et les parents de ma compagne avaient mis leur garage à disposition pour que nous puissions tout ranger, en attendant de pouvoir aménager chez nous.


  C’était une église baptiste dans un quartier à population majoritairement afro-américaine qui organisait la vente de ce samedi, et il y avait pas mal de choix. Généralement, ces ventes sont faites par des gens qui se débarrassent des meubles d’un parent décédé, ou qui vident leur greniers d’affaires encore utilisables, mais qu’ils n’emploient plus. C’est à cette occasion que nous avons trouvé le lit que nous avons toujours aujourd’hui, Aïcha et moi (modulo le remplacement du sommier à neuf en mai 2003), ses tables de nuit assorties, et le buffet de la cuisine. C’était une famille du quartier, surprise de voir des blancs faire la tournée de la vente de charité locale, qui vendait l’ensemble. La mère de famille était ravie de voir que nous portions un intérêt sincère à ce qui avait été les meubles de ses parents, récemment décédés:


  «Mon père nous a quittés l’année dernière, trois ans après que maman soit morte d’un cancer, et comme nous avons récupéré la maison par héritage, mon époux et moi, nous y avons aménagé récemment. Nous avons nos propres meubles, et je ne suis pas vraiment une adepte de ce genre de souvenirs. C’est plus pour faire de la place qu’autre chose, et je suis bien contente que le lit vous intéresse.


  — Un magnifique lit à deux places en fer forgé comme celui-là, c’est une honte que personne n’en veuille, ai-je fait remarquer. Nous avons déjà acheté le buffet de cuisine de madame Perkins, elle a été ravie que nous ne discutions pas le prix, elle ne voulait que $50, c’est plus que raisonnable.


  — Ah oui, Camilla, ma voisine… Elle se fait installer une cuisine intégrée, et c’est moi qui l’ai poussée à vendre ses meubles plutôt que de les jeter. Et tant mieux pour son buffet, c’est vraiment une belle pièce, vous avez du goût. Comme 20% du prix de la vente revient à notre église, le père Oakley va être content que vous vous meubliez ici.


  — Je prendrai bien votre lit avec les tables de nuit pour $100, mais il me faut l’avis de mon amie… Aïcha, tu as deux minutes, s’il te plaît?


  — Heu… oui, Jolene? Tu as trouvé quelque chose?


  — Le lit qui nous manque, $100 avec les tables de nuit. Je le trouve magnifique, si tu es d’accord, on le prend.


  — Ma cousine Meriem a le même, c’est vraiment un très beau meuble. En plus, c’est difficile à trouver ces lits en fer forgé blanc, sauf si tu y mets une fortune chez des antiquaires, ou en neuf dans des magasins chics… Je n’ai pas trouvé de table potables, elles sont toutes trop petites.


  — Ça ira pour aujourd’hui, sauf si tu trouves une bonne affaire. Je vais payer et tu pourras l’emporter avec Rachid. Le garage de tes parents est presque plein, nous nous limiterons à la table de cuisine et au canapé avant d’aménager… Madame, monsieur, je crois qu’il y a un papier à remplir pour votre église, je vais vous laisser mon nom.


  — Oui, s’il vous plaît… répondit le mari. Je m’occupe de ça, vous vous prénommez Jolene, c’est bien cela?


  — Tout à fait, mon nom de famille est Wisniewski, c’est polonais, avec deux W et un I à la fin.


  — Ah, vous n’avez pas l’accent de Chicago pourtant, plutôt de Boston, ou quelque chose comme ça.


  — Vous n’êtes pas tombé loin. Je suis de Portland, dans le Maine, et j’ai eu une opportunité professionnelle pour m’installer à Denver…


  — Excusez-moi madame, je suis le père Marcus Oakley, c’est moi qui organise la vente. Vous allez me trouver indiscret, mais est-ce que vous avez quelque chose à voir avec la journaliste Jolene Wisniewski, qui écrit dans Rational Thinking?


  — Oui, c’est moi-même. Vous êtes un de mes lecteurs?


  — Et comment! Je suis abonné depuis l’année dernière, je ne rate rien de vos enquêtes.»


  Le père Oakley est un grand homme afro-américain mince, très typé, dans la trentaine, et qui était des plus ravis de voir une des journalistes de sa revue préférée. Très sympathique, il m’a fait part de son point de vue sur nos travaux, dont il était ravi:


  «En toute franchise, c’est une œuvre de salubrité publique que vous faites en démontant toutes ces balivernes que la télévision nous vend. Je vous ai lu avec votre article sur Minimythville, et je n’ai pas raté un seul de vos cinq articles de la série La Bible: ce que les fondamentalistes religieux oublient de vous dire. Je n’avais pas vu une telle expertise en théologie depuis le séminaire, vous avez étudié cette matière?


  — Oui, j’ai suivi une formation de rabbin en même temps que je préparais mon doctorat de droit civil, les années précédentes. J’officie à la synagogue de Wesley Street, en alternance avec les autres rabbins, en fonction de nos disponibilités.


  — J’avais pensé que vous étiez catholique, ce que sont généralement les polonais… En tout cas, cela explique votre maîtrise du sujet. Sans vouloir vous flatter, c’est le meilleur article que j’ai lu sur la question. Et j’ai bien apprécié le fait que vous mettiez en avant que le plus important en théologie, c’est l’esprit des textes sacrés, plus que leur application littérale. J’ai bien aimé la partie où vous indiquez que le récit du Déluge a peut-être été inspiré par une inondation de la mer Noire, alors un lac d’eau douce, par la mer Méditerranée, vers 7500 ans avant notre ère.


  — C’est une piste qui est actuellement étudiée de près par les scientifiques: après la dernière période glaciaire, la mer Noire était, en fait, un lac d’eau douce à 600 pieds (200 mètres) en dessous de son niveau actuel, séparée de la Méditerranée par un seuil à sec situé à l’emplacement de l’actuel détroit du Bosphore. Des peuples d’agriculteurs se seraient installés sur ses rives à la faveur du réchauffement climatique. La mer Méditerranée a aussi vu son niveau monter et, arrivé à un certain point, elle a submergé le seuil du Bosphore, et inondé le lac de la mer Noire en faisant monter rapidement les eaux vers leur niveau actuel, vers 5600 avant l’ère chrétienne. C’est une théorie intéressante mais, pour l’instant, controversée, et dont les éléments de preuve avancés sont spéculatifs. Cette inondation aurait été à l’origine du mythe du Déluge, les habitants des bords du lac de l’époque ayant été obligés de quitter rapidement leurs habitations du fait de la montée rapide des eaux, l’équilibre entre lac et mer se serait fait en un an ou deux… Pour ma part, je n’ai pas d’opinion arrêtée sur ce sujet, mais j’avoue que cette explication me ravirait, à titre personnel, si elle s’avérait étayée par des preuves solides.


  — C’est tentant comme base rationnelle, et cela m’intéresse beaucoup d’en savoir plus sur ce sujet. Je vous avoue que j’enrage souvent contre les imbéciles qui considèrent que les récits bibliques sont une vérité absolue, et que tout s’est déroulé dans la réalité strictement comme dans la Bible… En perdant au passage le fait que le message du récit est bien plus important que la stricte exactitude des faits rapportés.


  — Vous me semblez bien intéressé par, disons, la dénonciation des interprétations hasardeuses des textes sacrés.


  — Dites plutôt les impostures religieuses. Le littéralisme biblique est la pire de toutes, et je suis bien content qu’il y ait des gens, surtout parmi les religieux, qui dénoncent ce fait. J’avais lu, il y a de cela quelques années, un article qui expliquait pourquoi l’Arche de Noé ne pouvait pas avoir été un navire réel, le tout avec des arguments techniques solides. J’ai malheureusement perdu le journal dans lequel cette étude était publiée, c’est dommage.


  — Mmmm, vous me donnez une idée d’article à rédiger pour Rational Thinking … En plus, j’ai une amie d’enfance qui est journaliste dans une revue maritime, je pourrais avoir accès à des expertises en la matière, surtout de la part d’architectes navals. Mais mon prochain sujet d’enquête, c’est le Triangle des Bermudes. Un endroit où le diable est bien présent, mais seulement dans les détails…


  — Là, vous m’intéressez. J’ai des membres de ma famille qui servent dans la Navy, et ils seraient ravis de vous lire. Je suppose que vous comptez contrer le livre de cette Kathryn Dorsley. Si ça vous intéresse, je peux voir de mon côté si j’ai des informations là-dessus.


  — Volontiers. Je vous laisse mon numéro professionnel, je travaille à Medicare Colorado, c’est plus facile pour me joindre pendant les heures de bureau.»


  Nous avons échangé nos coordonnées téléphoniques, et j’ai été ravie de cette coopération inattendue. Le père Oakley m’a mise par la suite sur des pistes intéressantes, mais vous verrez cela plus loin. Petit détail: c’était la dernière année où je n’avais pas de téléphone portable, et où je laissais mon téléphone au bureau comme numéro à appeler pour me joindre…


  Le lundi 22 janvier 1996, le gros du travail sur le Triangle a commencé, en coordination entre la SARU et moi, représentante de l’US Coast Guard sur ce dossier. D’entrée il était convenu que nous nous partagions les dossiers, le SARU prenant la partie aérienne, et moi la partie navale. J’avais un bureau pour moi à la représentation de l’USCG à Denver, et j’y ai reçu mes copines Amy et Jessie. J’avais préparé du thé et des paczki, afin de tenir la matinée, et nous avons commencé bien à l’heure, les filles de l’Air Force et moi:


  «Merci d’être venues ici les filles, je pense que vous avez la même opinion déplorable que moi sur le bouquin de cette truffe de Kathryn Dorsley. Sans une exploitation politique derrière, son bouquin n’aurait pas été médiatisé, et sa tentative de faire revivre ce vieux mythe n’aurait abouti à rien.


  — Le seul vrai mystère que je vois là-dedans, c’est de savoir ce qui a été lancé, et qui a profité de qui en premier: ce représentant pour trouver quelque chose à reprocher à Clinton, ou Kathryn Dorsley qui a trouvé quelqu’un de bien placé pour faire sa pub… avança Jessica.


  — Nous verrons ça ultérieurement, et je pense que tu pourras avoir des retours par Rational Thinking si tu lances un appel à témoins… reprit Amy. Tout de suite, le plus important, c’est de voir comment nous allons traiter le sujet.


  — Question de méthode essentielle… posa Jessica. En premier lieu, j’ai noté qu’il y avait une question essentielle que personne parmi les théoriciens du surnaturel sur le Triangle des Bermudes avait posé: est-ce qu’il y a vraiment des disparitions qui, sans l’ombre d’un doute, ne peuvent pas être expliquées par des causes rationnelles. Ce n’est pas parce qu’une disparition est inexpliquée que sa cause est surnaturelle.


  — Le cas récurrent dans tout le paranormal: considérer l’absence de preuve comme la preuve de la validité de la thèse paranormale, pointai-je. Vous avez la même chose avec les ovnis: pas d’explication, donc soucoupe.


  — Alors que l’on devrait plutôt dire: pas d’explication, donc on ne sait pas, point, répondit fort justement Amy. Et toi, du côté naval, tu as vraiment trouvé des cas de disparitions en mer qui ne peuvent pas être expliqués autrement que par des forces paranormales?


  — À ce jour, aucun. La mer, en elle-même, est un milieu très dangereux, et les forces de la nature à elles seules peuvent aisément faire disparaître corps et biens un navire, même de grande taille. Sans parler de phénomènes météos très localisés qui peuvent facilement expliquer des disparitions jusqu’ici inexplicables. Je pense aux grains blancs, par exemple.


  — Des grains blancs? demanda Jessica, intriguée.


  — Ce sont des descentes brutales d’air froid vers la surface de la mer, provoquées par une cellule orageuse qui retombe d’un coup. Cette cellule a perdu son eau par évaporation, elle n’est annoncée par aucun nuage ni aucune pluie, d’où le nom du phénomène, et, en tombant sur la mer, elle donne lieu à des sautes de vent pouvant atteindre des vitesses habituellement rencontrées lors de tempêtes, voire d’ouragans.


  — Et jusqu’à quelles vitesses? demanda Amy.


  — Facilement cent nœuds, voire 150, si ce n’est plus.


  — Ce même phénomène existe en aviation, cela s’appelle les micro-rafales.» expliqua Jessica, exemple à l’appui.


  Elle m’a aussi dit qu’outre la version humide présente sous les orages, et qui a à son actif un avion de ligne de Delta Air Lines envoyé au tapis, une version sèche existe, comparable aux grains blancs maritimes. Mais elle a aussi avancé un point important, qui peut expliquer certaines disparitions de navires présentées comme étant mystérieuses:


  «J’ai aussi vaguement entendu parler d’un phénomène maritime qui a été récemment mis à jour par une plate-forme pétrolière en Europe, tu dois avoir des infos là-dessus.


  — Oui, c’est le phénomène dit des vagues scélérates, répondis-je. C’était une théorie jusqu’ici, mais le système de relevé de la hauteur des vagues d’une plate-forme pétrolière en mer du Nord a mesuré une de ces vagues au début de l’année dernière, pendant une tempête. C’était sur la plate-forme gazière Draupner, le premier de l’an 1995, que la première mesure d’une telle vague a été réalisée de façon fiable: alors qu’il y avait une tempête avec des vagues d’une hauteur moyenne de 11 mètres, soit 40 pieds, une vague isolée d’une hauteur de 26 mètres, soit 61 pieds, a été enregistrée par le système de mesure de la plate-forme, confirmant ainsi plusieurs décennies de témoignages de marins, qui ont survécu à des rencontres avec des vagues de ce genre.


  — Et on connaît l’origine de ces vagues? demanda Amy.


  — Les théories actuellement avancées parlent de phénomènes de résonance entre plusieurs trains de vagues de dimensions ordinaires, répondis-je. Quand une concordance de phase se produit, à savoir des crêtes de vague qui vont dans la même direction et s’additionnent, pour faire simple, une vague unique et localisée de grande dimension se produit. C’est un phénomène qui commence à peine à être étudié, et ses causes exactes restent à déterminer. Toutefois, son existence est désormais prouvée, et les témoignages de marins parlant de vagues allant jusqu’à 100 pieds de haut (30 mètres) peuvent désormais être pris en compte.


  — Juste une remarque: depuis quand est-ce qu’on a des données météo vraiment fiables à l’échelle de la planète? demanda Amy. Avec les satellites météo, ça fait depuis quelle période? Le milieu des années 1960 pour compter large.»


  Excellente question à laquelle la réponse était 1975 pour avoir des données satellite utilisables à l’échelle de la planète. Avec des progrès conséquents faits dans ce domaine depuis les années 1980. Ce qui a conduit Amy à avancer de nouveau un point intéressant:


  «…De nombreuses disparitions soi-disant mystérieuses pourront être expliquées par des phénomènes non encore découverts ou expliqués. Comme les grains blancs, les micro-rafales ou les vagues scélérates.


  — L’essentiel du débat étant que, dès le départ, les partisans de la thèse des phénomènes paranormaux n’alignent AUCUNE preuve en faveur de leur thèse, et que les cas qu’ils présentent peuvent être parfaitement expliqués par des causes tout à fait ordinaires, voire bien connues, fis-je remarquer.


  — Sans parler du fait que leur méthode de travail tient de la fabrication du mythe et non de l’enquête à proprement parler, indiqua Jessie avec le ton dédaigneux et méprisant qu’elle adopte spontanément quand elle parle de ce genre de marchands de foutaises charlatans. Rien que pour la partie aviation, j’ai de magnifiques cas de falsification de données sous le nez, tu dois peut-être en avoir aussi pour la partie navale.


  — D’ailleurs, Kathryn Dorsley commence par descendre en flammes les travaux de Larry Kusche avant de vendre sa soupe, poursuivit Amy. Je pense qu’on peut commencer par la contrer là-dessus, et qu’il est inutile de revoir dans le détail le reste de ses délires, vu que les arguments qu’elle avance par la suite n’ont aucune valeur faute de preuve extraordinaire à l’appui de ses déclarations extraordinaires.


  — Exact. Et l’essentiel de la réfutation de la crédibilité de Miss Dorsley tient à la façon dont elle traite par-dessus la jambe les arguments de Larry Kusche, expliquai-je. En premier lieu, elle prétend que les sources qu’il a utilisées ne sont pas fiables.


  — Cela m’a bien fait marrer quand je l’ai lu… répondit Jessica avec son ton aussi méprisant que de circonstance. Jo, je pense qu’on peut considérer que les registres de la Lloyds ne sont pas tenus pas des amateurs. Tu bosses pour un assureur à un poste juridique, tu t’en serais aperçu si ces données étaient fantaisistes.


  — Ah oui, la Lloyds pas fiable du fait que les données sont anciennes… Joli sophisme: c’est vieux donc c’est nul.» poursuivis-je.


  Outre la Lloyds, miss Dorsley critique Larry Kusche pour son emploi d’informations provenant de journaux pour son enquête, en disant que c’est une source pas fiable. Comme l’a dit Jessie en latin, c’est celui qui le dit qui y est. Venant de la part de gens qui ont tellement bien enquêté qu’ils ont confondu un port de la côte Pacifique du Mexique avec son homonyme cubain, c’est vraiment prendre les gens pour des abrutis finis l’hôpital qui se moque de la charité. D’autant plus que Miss Dorsley ne donne aucun contre-exemple de sources qu’elle considère comme étant fiables. Argument nul et non avenu, comme je l’ai indiqué, et Jessie en a expliqué la raison:


  «Normal, les sources en question ne vont pas dans le sens de la défense de sa thèse, et nous allons les reprendre en les retournant contre elle. La légende du Triangle des Bermudes a été fabriquée à partir d’enquêtes bâclées et de sources insuffisantes, Larry Kusche l’a prouvé, et prétendre qu’il a fait pareil, c’est ce qu’on appelle un Tu Quoque, “toi aussi” en latin. Sophisme qui consiste à dire que l’adversaire a les mêmes défauts que ceux qu’il vous reproche, et que son point de vue est donc irrecevable.


  — Madame Dorsley prétend aussi que les statistiques de l’USCG prouvent qu’il y a plus de disparitions dans le Triangle des Bermudes qu’au large de la Nouvelle-Angleterre, reprit Amy.


  — Ou comment comparer des rhododendrons à des pommes de terre sous prétexte que ce sont des végétaux, expliquai-je. Le trafic sur la côte est de la Floride et dans les Bahamas est nettement plus dense et les conditions météo de cette région sont plus critiques que celles que l’on trouve au large de Boston ou de Portland. Entre autres parce que c’est une zone où passent régulièrement des ouragans et des tempêtes tropicales, ce qui n’est pas le cas de l’Atlantique au large de New York City. Plus de trafic et une météo plus critique égale plus de disparitions, c’est mathématique. C’est pour cela que j’ai insisté pour qu’on compare à conditions météo équivalentes, en mettant la densité du trafic maritime dans l’équation.


  — J’en reviens à ce qu’elle dit de la presse. J’ai vu son explication sur le cas de ce yacht qui a rompu ses amarres pendant un ouragan, elle critique la presse en disant qu’ils ont parlé de “tempête de l’année”, terme dont ils abusent et qui rend donc leur article suspect de fraude, reprit Jessica.


  — Non sequitur, trancha Jessie, toujours aussi mordante. À la question “quelle heure est-il”, miss Dorsley répond “mauve à pois jaunes”… Je vois mal le Denver Post faire sa une avec un titre du genre “chute de neige parfaitement ordinaire: aucun dégât, pas de victimes, trafic fluide, rien à signaler”… Les journaux abusent de l’emphase, c’est un fait, mais quand ils reportent un événement, cela implique que cet événement sort de l’ordinaire. Donc, une tempête rapportée par les médias a forcément un caractère remarquable.


  — C’est le cas du yacht Connemara IV cette histoire… illustrai-je. Pour qu’un yacht à l’ancre dans un port parte à la dérive, il faut que la météo soit vraiment atroce, et qu’il y ait une tempête qui souffle vraiment fort. Deux points auxquels miss Dorsley ne répond pas.


  — Dernier sophisme d’une longue série, j’ai remarqué que miss Dorsley reprochait à Larry Kusche de ne pas fournir de réponse sans équivoque sur TOUS les cas de disparition qu’il abordait, et ainsi de tromper ses lecteurs avec le titre Le Mystère du Triangle des Bermudes: Résolu, fit remarquer Amy.


  — Argument de l’homme de paille, un grand classique… coupa Jessie avec un ton faussement neutre mais vraiment méprisant envers miss Dorsley.


  — Ajouté à une compréhension déficiente de la langue anglaise de la part de Miss Dorsley, rajoutait-je avec délectation. Larry Kusche avait pour but de prouver que le Triangle des Bermudes per se était une fabrication de chroniqueurs peu scrupuleux fondée sur du vent, pas d’expliquer de façon absolue les causes de toutes les disparitions avancées par les partisans du paranormal. Il y a des cas de disparitions inexpliquées, ce que reconnaît Larry Kusche, mais cela ne signifie pas que la cause de ces disparitions est surnaturelle. Simplement que l’on n’a aucun élément permettant de répondre à la question du pourquoi et du comment de la disparition en question. Nous ne savons pas n’est pas synonyme de nous savons que la cause est un phénomène surnaturel. D’autant plus que rien n’exclut a priori des explications conventionnelles…


  — C’est un bon point de départ tout cela, je vais commencer par cette réfutation avec les points que nous avons abordés, indiqua Jessie. Jolene, je pense que tu vas avoir pas mal de travail avec la documentation maritime, je te propose de te concentrer là-dessus. Amy et moi, outre la partie aérienne, nous allons prendre en charge le démontage des sophismes de miss Dorsley et, très important, l’histoire de la fabrication du Triangle. j’ai de la documentation précise à ce sujet, je vais l’exploiter.


  — Je te propose de faire toute la partie océanographie. J’ai des contacts avec la Navy et la NOAA, je pourrais t’en faire profiter. Ainsi que mes contacts avec la marine marchande.» conclus-je.


  De ce fait, nous avons arrêté des listes de cas pour lesquels les critères de base étaient leur caractère d’exemple de cinq dossiers majeurs cités par les partisans du Triangle comme étant des preuves de leurs thèses. Ont été rajoutés des cas comparables situés hors du Triangle des Bermudes, afin de voir pourquoi ces cas-types n’ont pas eu droit au même traitement de faveur, et des cas traités par les amateurs de mystère équilatéral par-dessus la jambe, à savoir des erreurs grotesques qu’un minimum de recherche aurait permis d’éviter.


  Mais, en premier lieu, notre travail allait porter sur ce que cette dinde de Kathryn Dorsley avait été incapable de faire: de l’analyse statistique des données les plus récentes de la FAA, du NTSB et de l’USCG sur les accidents et disparitions dans cette région. S’il y avait une anomalie non due au climat ou à la densité du trafic maritime et aérien, c’était par là qu’il fallait commencer si on voulait la détecter. Vu que les partisans du Triangle ne s’étaient jamais livré à cet exercice, il était possible de deviner quelle était la réponse la plus facilement envisageable à cette question…


  Avant la banalisation des téléphones portables, quand vous deviez vous faire appeler pendant les heures de travail, c’était parfois compliqué. Sans parler de l’aspect vie privée de la chose, aspect qui est nettement moins visible si vous vous faites contacter par courriel sur votre smartphone privé. Ce lundi 29 janvier 1996, je devais gérer de front plusieurs dossiers par téléphone, dont trois à titre professionnel, le tout simultanément.


  J’avais à la fois à traiter un dossier de transfert de droits d’un État à un autre, un mariage religieux pour lequel j’étais requis par ma synagogue, une proposition de récupération de meubles par le boulot de ma compagne, un contact auprès de la NOAA pour le dossier du Triangle des Bermudes, un soupçon de fraude de la part d’un professionnel de santé qui a détecté un demandeur douteux, un plan pour jouer avec mon groupe au bal annuel des vétérans par une copine d’Amy, une demande d’autorisation de prise en charge de dépenses exceptionnelles pour un assuré, ma chef de service qui devait m’appeler pour une préparation à ma nouvelle fonction, et une confirmation de réunion de service pour la nouvelle architecture informatique prévue. Simple par courriel aujourd’hui, mais sans ce service en 1996…


  Le rabbin Rosenfeld, mon patron à la synagogue où j’officie, devait m’appeler pas avant dix heures du matin pour avoir une chance de m’avoir au téléphone. J’avais demandé à mes contacts pros de m’appeler impérativement avant cette heure, et à mes contacts autres que professionnels de ne pas m’appeler avant onze heures. Bien évidemment, rien ne s’est passé comme prévu. Mon premier appel pro a eu lieu à 9h50, et il m’a tenu la jambe pendant pas mal de temps parce qu’il ne voulait pas comprendre que sans dénonciation écrite, il nous était impossible de donner une suite légale à quoi que ce soit:


  «…Le nom de la personne est quelque chose, mais s’il s’agit d’un homonyme, nous n’irons pas bien loin. De plus, si la carte est falsifiée, comme vous nous le dites, nous ne pourrons pas le déterminer sans avoir une copie de ce document. Dans le cas d’un signalement de fraude présumée, il nous faut impérativement un constat en bonne et due forme à soumettre au juge, et un compte-rendu d’une conversation téléphonique est irrecevable: comment voulez-vous que le juge fasse la différence entre une histoire que je lui aurai inventé de toutes pièces et un cas authentique? Aucun juge ne voudra prendre une affaire que je lui présenterai simplement de façon orale, la justice, c’est toujours par écrit.


  — Vous êtes vraiment obligée de passer par un tribunal? J’ai le nom de la personne, ça devrait vous suffire pour simplement faire un contrôle et voir que sa carte est fausse.


  — J’ai fait une extraction sur notre base de données avec le nom et j’en ai quinze rien qu’à Denver, des Melvin Carpenter! Si vous n’avez pas plus de données que ça, je ne pourrais rien en faire de votre signalement. Il nous faut a minima le numéro de la carte, sa date d’expiration et, si possible, le second prénom de la personne. Et tout cela par écrit pour que ça soit recevable devant un tribunal. Sur simple signalement, je ne ferais rien de plus que de noter votre appel dans le répertoire des incidents, au cas où nous aurions d’autres occurrences. Mais sans plus de données, Western Insurance n’ira pas plus loin. Si vous avez ces informations, vous nous écrivez et nous verrons si une enquête peut être menée sur soupçon de fraude. De toutes façons, le formulaire de demande de prise en charge des soins au titre de Medicare nous est adressé. S’il y a un faux, nous le verrons à ce moment-là.


  — Mais elle est fausse la carte de ce type, et je ne vais pas être payé si j’accepte de donner suite à sa demande! C’est vous qui pouvez bloquer la fraude!


  — Monsieur, nous avons un fonds de compensation pour les professionnels victimes de fraude aux prestations Medicare, vous serez payé de toutes façons, cela vous est expliqué avec le contrat signé avec notre société. Quand au caractère frauduleux de la carte, sans son numéro et sa date d’expiration, nous n’avons aucune possibilité de le contrôler.


  — C’est ça, vous faites rien et vous laissez des fraudeurs toucher des prestations indues! J’arrête de perdre votre temps avec vous, je vais voir mon avocat! Au revoir madame! …CLAC! …Tuuuuuuuuuuuuuuuuu…


  — Un mauvais coucheur?


  — Un connard comme j’en ai de temps à autre Petula… Je fais un signalement mais avec son nom, pour alimenter la rubrique “refus de prestation frauduleux par un professionnel”… Je parie que le monsieur Melvin Carpenter en question est afro-américain. Qu’il aille voir son avocat cet abruti, ce professionnel du droit lui expliquera qu’une société de droit privé sous contrat avec l’État du Colorado n’est pas au-dessus des lois… Et ça continue… Medicare Colorado, Jolene Wisniewski, bonjour…


  — Bonjour madame Wisniewski, Roland Dawson, NOAA Miami, je vous appelle pour la demande de documentation que vous m’avez adressée la semaine dernière. J’ai eu du mal à vous avoir, vous étiez en communication.


  — Excusez-moi, mais j’avais demandé à votre secrétaire de vous dire de ne pas m’appeler avant midi, j’ai des appels en pagaille le matin.


  — Elle me l’a dit, mais sans me préciser que vous étiez dans le Colorado(1), je pensais que vous étiez à la station des garde-côtes de la ville. Pour votre demande, nous avons des études complètes sur la zone dans laquelle le Triangle des Bermudes est situé, je vous ai envoyé les références, elles sont disponibles auprès du GPO. Pour vous résumer, la zone en question combine à la fois un climat très instable et, du point de vue bathymétrique, à la fois des fosses océaniques parmi les plus profondes de la planète, et des zones avec des récifs très dangereux pour la navigation. Vous êtes de l’USCG, vous comprenez qu’il n’y a rien de plus facile pour faire disparaître corps et biens un navire qu’une zone de ce genre.

  


  (1) Il y a deux heures de décalage horaire entre Miami et Denver: quand il est 10h00 à Denver, il est 12h00 à Miami.

  


  — Surtout que l’état des techniques de recherche en mer n’était pas ce qu’il est aujourd’hui dans les années 1970, et encore plus dans les décennies précédentes. Rien qu’une innovation comme les balises SARSAT a permis de sauver des navigateurs en détresses qui auraient disparu corps et biens… Excusez-moi, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer, j’ai plusieurs appels en attente pour le travail, est-ce que vous pourriez m’envoyer par courrier les références des études les plus récentes que vous avez sur la météo et les fonds marins de la région s’il vous plaît? Je vous laisse mes coordonnées au bureau de l’USCG de Denver, ils me feront suivre…»


  Et la suite de la matinée a été du même tonneau: Loretta Yertshayev, ma chef de service, a dû passer par le poste de Petula parce que j’étais en ligne avec une clinique agréée pour le dossier de la couverture exceptionnelle (un homme de 78 ans atteint d’une leucémie en phase terminale, le genre qui coûte cher mais pas longtemps), le troisième dossier, le transfert de droits, a appelé deux fois avant de me joindre parce que j’étais au même moment au téléphone avec Linda Patterson, une copine d’Amy et Jessie, officier de réserve du corps des Marines et étudiante en droit, pour l’histoire du bal, Aïcha n’a pas pu me joindre avant midi et le rabbin Rosenfeld m’a eue de justesse entre deux appels après avoir essayé trois fois de me joindre. Quand à Carstens, notre informaticien, il est carrément passé me voir parce qu’il n’arrivait pas à me joindre au téléphone.


  Avec tout le boulot que j’ai fait cette journée, ça a été un vrai soulagement de retrouver Aïcha après le travail dans mon minuscule meublé. J’avais arrêté une liste de cas à étudier et je l’ai soumise à ma compagne pour retour critique. Notre méthodologie, la SARU et moi, consistait à analyser une série limitée de cas-types cités en exemple par les partisans du Triangle, et les comparer avec une autre série de cas-types similaires mais sans lien avec le Triangle des Bermudes. D’entrée, Aïcha a émis une critique intéressante sur la méthode:


  «D’après ce que tu me dis, tu ne vas pas essayer de chercher si les histoires qui te sont rapportées sont vraies ou fausses, mais démontrer en quoi elles sont fausses… C’est juger seulement à charge, et ignorer la possibilité qu’elles soient vraies.


  — Objection retenue votre honneur… Je répondrai à ça par le fait que la question même de la validité de la thèse du Triangle des Bermudes a été résolue par Larry Kusche et bien d’autres démonteurs depuis le milieu des années 1970. La réponse étant que tout cela est du pipeau, fabriqué par des auteurs incompétents en manque de notoriété, qui ont fabriqué du sensationnel à base de travaux bâclés et approximatifs qui n’ont de recherche que le nom que leurs promoteurs y donnent. Inutile de réinventer la roue, ou de tirer à nouveau sur la même ambulance, Kusche et de nombreux autres l’ont fait avant nous.


  — Dès lors, ça va consister en quoi, ton travail de recherche?


  — Le but essentiel est d’analyser non pas les cas de disparition per se, mais de montrer comment ils ont été choisis, distordus et restitués par les partisans du Triangle. C’est la fabrication du mythe qui est questionnée, et non sa validité.


  — La question de la validité est déjà réglée, je comprends… Et Kathryn Dorsley a ressorti de la naphtaline ce mythe afin de l’exploiter personnellement.


  — Dans son cas, c’est clairement une manœuvre pour tenter d’effacer son fiasco avec l’affaire du bidonnage du cas de Roswell, l’an dernier. Comme elle est lourdement discréditée dans les milieux soucoupistes, elle se rattrape avec une histoire suffisamment ancienne pour avoir été oubliée, mais pas trop afin de pouvoir être activée facilement. Surtout si, comme elle, elle se contente de recopier ce que des inventeurs du Triangle, comme Vincent Gaddis et, surtout, Charles Berlitz ont pondu avant elle. Et, très intéressant, son livre a lui-même été gardé dans la naphtaline pendant pas mal d’années.


  — Tiens donc? Tu le vois à quoi?


  — Certains détails qui y figurent, et d’autres qui n’y figurent pas. Elle donne des noms de responsables de l’US Navy et de l’USCG en prétendant leur avoir écrit sans avoir obtenu de réponse de leur part. J’ai fait vérifier par les services du personnel concernés au Pentagone, ces officiers sont tous partis à la retraite entre 1988 et 1993… De plus, dans la liste des études qu’elle prétend être biaisées sur le Triangle des Bermudes, elle cite les principales parues depuis 1974, y compris les travaux de Larry Kusche, mais elle omet d’en mentionner une importante: celle réalisée par ton père, en mai 1987, pour le compte du CSICOP. Il y fait une analyse historique de la fabrication du Triangle, avec des éléments importants sur la méthodologie salopée des partisans du mythe, et la complaisance des médias à leur égard. En clair, c’est une descente en flammes en bonne et due forme de Gaddis, Berlitz et de leurs suiveurs. Aucune mention, alors qu’il y a des études moins importantes qui sont mentionnées. Y compris des travaux dont je n’avais pas eu connaissance avant qu’elle les mentionne. Avec tous une caractéristique: tous publiés avant 1987.


  — Et tu en déduis que ce livre a, en fait, été écrit avant 1987?


  — Au vu de la bibliographie de Kathryn Dorsley, je dirais qu’il a vraisemblablement été écrit en 1986. Elle a commencé sa carrière d’écrivain spécialisée dans les machins new-age en 1982, à la sortie de ses études, en reprenant à son compte la soupe habituelle des médecines alternatives et du mysticisme à deux sous de ce milieu. Elle était chez un petit éditeur, qui continue de la publier d’ailleurs, et elle n’a publié son premier livre hors conneries new-age qu’en 1991, pour exploiter la vague des ovnis belges. Elle a fait dans la soucoupe volante jusqu’à l’année dernière, avec son livre sur Roswell qui a fait d’elle la risée des milieux soucoupistes.


  — Qu’attendre d’autre d’une nana qui n’a comme diplôme qu’une licence professionnelle de secrétaire commerciale délivrée par une école spécialisée qui vous forme à cet emploi en deux ans? Tu penses qu’elle a ressorti cette merde comme plan B afin de tenter de se refaire une virginité dans le milieu du paranormal?


  — C’est le plus vraisemblable. Une fois lancée dans les milieux du paranormal au début des années 1980, elle a tenté de viser plus haut avec ce livre. Je pense qu’il a dû être rejeté à l’époque par son éditeur parce que la mode du Triangle des Bermudes venait de passer. Elle a trouvé un autre filon plus tard avec la vague d’ovnis belges, et elle y a tiré dessus jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus l’exploiter. Dès lors, elle a tenté le tout pour le tout avec son livre écrit dix ans plus tôt, après avoir convaincu son éditeur de le publier. Elle va occuper le terrain avec ses fonds de placard, ou des histoires nouvelles dérivées de ce livre, en attendant de remettre le couvert avec les ovnis, ou autre chose de plus lucratif.


  — Et un politicien a trouvé le moyen d’exploiter ce filon.


  — Sans doute un effet collatéral que Kathryn Dorsley n’avait ni souhaité, ni même vu venir. Je ne l’ai pas vue soutenir cet homme politique, elle n’y fait même pas allusion. Enfin, elle nous fournit ainsi une occasion de revoir ce dossier, et d’examiner chacun, SARU et moi au titre de l’USCG, une sélection de cinq cas types.


  — C’est quoi, tes critères de sélection?


  — Plutôt nos critères de sélection, les filles du SARU et moi. Nous avons choisi des cas limités à une période où la technologie était suffisamment avancée pour permettre, dans mon domaine, à un navire d’alerter des secours en mer en cas de naufrage, ce qui nous met au plus tôt au déclenchement de la Première Guerre Mondiale.


  — La radio était banalisée sur les navires à cette époque, il me semble.


  — Exact. À la fois répandue, fiable et largement utilisée, avec des règles d’emploi pour le trafic radio d’urgence qui ont été largement révisées après le naufrage du Titanic en 1912. Cela nous permet aussi d’avoir des cas bien documentés, et de limiter ainsi le flou qu’il y a autour de disparitions plus anciennes. Un voilier à coque en bois du XIXe siècle sans moyens d’appeler les secours en cas de fortune de mer est plus facile à faire disparaître sans laisser de traces qu’un cargo moderne à coque en acier doté d’une radio. C’est dans cette optique que j’ai sélectionné mes cinq cas d’étude, plus un pour une installation à terre, avec en plus trois cas navals et une disparition sur le rivage comparables, mais hors Triangle, à titre de témoins pour comparaison. Amy et Jessie ont fait pareil pour l’aviation.


  — Et quels sont tes cas?


  — Il y a des séries, et la première est celle des cargos USS Cyclops, Proteus et Nereus. Ces navires ont en commun d’être de la même série, et d’avoir disparu dans des circonstances comparables.


  — Mmmm… Je pense que tu as trouvé un coupable potentiel.


  — Je dois avoir une confirmation par des architectes navals et des ingénieurs en construction maritime, mais cette série ne tient ni du hasard, ni du paranormal. Autre série, celle des yachts Connemara IV, Renovoc et Spray. Même catégorie de bateaux, mais trois circonstances de disparition différentes, et trois types de mensonge par omission de la part des partisans du Triangle.


  — Un beau travail en perspective… Autres cas?


  — Voilà. Les navires SS Cotopaxi et SS Raifuku Maru. Deux cargos qui ont fait naufrage après avoir envoyé un SOS.


  — On en est à trois, et ton quatrième cas?


  — La goélette Carroll A. Deering et un navire qui est lié à son échouage, le SS Hewitt. Là, c’est un cas qui tient plus du mystère policier que naval. Dernier cas, le SS Marine Sulphur Queen, le navire soviétique Odin Koniets et le SS V. A. Fogg, trois cas typiques de fabrication complète d’un mystère à partir d’un travail de recherche bâclé et d’une bonne dose de mythomanie.


  — Tu as un cas à terre, tu m’as dit.


  — Le cas de la disparition des gardiens de phare de la Great Isaac Lighthouse. Un cas peu mentionné, Kathryn Dorsley n’en parle pas dans son livre, et avec une bonne raison: il y a une explication rationnelle évidente, avec des traces matérielles à l’appui. Mais ce cas est mentionné par certains géomètres du paranormal qui ont écrit sur le Triangle.


  — Et tes cas-types pour comparaison?


  — Pour le dernier cas, j’ai une situation identique en Irlande, aux îles Flannan. J’ai aussi trouvé des cas comparables à certaines situations. Pour les yacht et navires de plaisance, j’ai retenu les cas de disparition du navigateur français Alain Colas au large des Açores en 1978, et celui de l’alpiniste britannique Bill Tilman. J’ai un cargo moderne qui a coulé dans l’Atlantique nord sans laisser de trace, le MS München, et un navire de guerre japonais, baptisé Unebi, qui a été perdu corps et biens lors de son voyage de livraison à la fin du XIXe siècle. Tous en dehors du Triangle des Bermudes, tous disparus sans laisser de traces, et dans des circonstances inexpliquées mais, contrairement aux cas exploités par les géomètres du paranormal, tous ignorés des fabricants de théories paranormales. Ça sera intéressant de faire un comparatif…»


  Sans parler des erreurs grossières que nous avions relevées, les filles de l’Air Force et moi… Il y avait matière à étudier la question mais, dans un premier temps, un argument majeur était à mettre sur la table: une étude précise des statistiques de disparitions et d’accidents du NTSB et de l’USCG. Et là, il y avait largement de quoi démonter les élucubrations des géomètres du paranormal.


  J’avais pu obtenir par l’USCG un vendredi supplémentaire de mobilisation pour pouvoir boucler mes travaux sur les statistiques que j’avais reçues sur les naufrages et disparitions dans le Triangle de Bermudes. J’avais travaillé sur le sujet les jours de semaine précédents, avec un coup de main d’Aïcha, pour établir des données statistiques fiables, et mon travail avait porté ses fruits.


  Comme la SARU était pressée de sortir un rapport intermédiaire sur la question, nous avions convenu de boucler cette partie ensemble, afin de pouvoir contrer efficacement l’exploitation politique du ramassis de conneries livre de Kathryn Dorsley sur la question. Et en tapant là où ça fait mal: sur la partie sources fiables, celles que miss Dorsley demandait à corps et à cris, soi-disant que le travail de Larry Kusche était bâclé à ce niveau-là. Tu quoque, dixit Jessica Langtree, la latiniste de service…


  Outre des centaines de chiffres arides, deux épais rapports de la NOAA sur la météo et la bathymétrie de la région, j’avais aussi lu l’impressionnante compilation de foutaises grotesques piquées à tous les râteliers du paranormal le livre de miss Dorsley, et il y avait de quoi dire rayon travail approximatif mené par une personne totalement incompétente dans strictement toutes les matières impliquées dans ce dossier.


  En fait, dans toute son œuvre, miss Dorsley a la marque de fabrique des grands esprits: elle repère dans la prose des cons dans son genre des éléments de pensée qu’elle perçoit comme étant géniaux et elle se masturbe dessus en pensant qu’elle fait partie des rares privilégiés à pouvoir les comprendre(2)… Problème: lesdits éléments de pensée tiennent au mieux du sketch des Monty Python, au pire du numéro de cirque…


  C’est donc le vendredi 2 février 1996 au matin que nous avons procédé à la mise à mort l’examen statistique de la thèse de miss Dorsley, le bureau de l’USCG à Denver m’ayant fourni les locaux. Jessie et Amy sont venues à l’heure et, autour d’un thé et de ma recette de famille du sernik(3), nous avons entrepris d’éplucher ce que nous avions comme chiffres sous la main.

  


  (2) Merci à Greg pour l’expression!


  (3) Gâteau de fromage polonais traditionnel.

  


  Nous nous étions mises d’accord sur une plage de données significative identique, bien que j’ai la possibilité d’aller plus loin que mes collègues du SARU dans le domaine. Jessie et Amy voulaient des données qui ne soient à la fois pas biaisées par les opérations de la Seconde Guerre Mondiale, ce qui excluait l’année 1945, et complètes sur une base annuelle, ce qui excluait 1995, pour lesquelles elles n’avaient pas de données du NTSB point de vue aviation, alors que j’avais l’année fiscale au complet, soit octobre 1994-septembre 1995. Cela nous faisait quand même une belle plage à étudier, comme je l’ai dit à mes collègues et amies:


  «Quasiment trente ans de données sur l’accidentologie aérienne et navale, ça fait une bonne base de travail. De plus, l’idée de prendre des zones-témoin pour comparaison est on ne peut plus pertinente. Si on n’a pas une référence pour la moyenne, comment peut-on dire qu’il y a plus d’accidents que la moyenne dans le Triangle des Bermudes?


  — Très juste, pointa Amy. Dis-moi, toutes tes statistiques navales, ça a dû te prendre un temps fou pour mouliner tout cela?


  — Deux soirées complètes avec mon vieux PC. Par chance, l’USCG a tout mis sous forme numérique, et ils ont pu m’envoyer des fichiers Excel par année prêts à l’emploi. J’ai eu juste quelques manips à faire, et j’ai eu les résultats. Je peux vous envoyer le tableau récapitulatif que j’ai fait sur une disquette si vous voulez.


  — Avec joie, on t’enverra le nôtre de la même façon, le NTSB ayant aussi informatisé ses archives, répondit Jessica. Pour la référence neutre, tu as choisi quoi?


  — J’ai pris le Maine, mon État natal, pour la comparaison des statistiques navales, vu que le Colorado n’est pas très pertinent dans ce domaine, et j’ai gardé Hawaii. En premier lieu, j’ai découpé la liste brute en trois catégories: embarcations de plaisance, bateaux professionnels genre bateaux de pêche ou transports légers, et marine marchande pour les gros navires. Je vous épargne le mystère pour aller droit au but: pas d’anomalie statistiques montrant l’existence d’un quelconque phénomène anormal dans le Triangle des Bermudes.


  — C’était couru d’avance, si j’ose dire, mais nous avons maintenant des preuves chiffrées, répondit Jessie. Peux-tu nous expliquer quels sont tes critères d’analyse?


  — Le nombre de bateaux immatriculés en Floride, aux Bahamas et à Puerto Rico pour les embarcations de plaisance et les bateaux légers, le nombre de liaisons maritimes passant par la zone concernée pour la marine marchande, que ce soit en provenance ou à destination des trois zones précitées, ou simplement en transit. Données obtenues par les assurances, dont la Lloyds, via l’USCG, les armateurs étant proactifs en la matière.


  — Ils préviennent avant pour accélérer les secours en cas de problème, compléta Amy. Et, sans doute, pour déclarer des cargaisons dangereuses.


  — Les deux, répondis-je. Donc, j’ai pris tous ces chiffres, j’ai mouliné ceci avec ce que j’ai eu des autres zones de référence et mon verdict est simple: pas d’anomalie statistique. Nada, zilch, bubkis, zéro… Les différences statistiques les plus flagrantes ne dépassent pas un point et demie, tout juste dans la marge d’erreur et de variations naturelles. Cela est étonnant, mais pas pour ce que vous croyez…


  — Tiens donc? fit Jessie en feignant un étonnement de circonstance. Étonnant, et dans quel sens?


  — Celui qu’il n’y ait pas davantage de fortunes de mer dans la région vu la densité du trafic. Quasiment trois fois ce qui passe au large du Maine, et cinq fois tout ce qui passe autour d’Hawaii. C’est l’équivalent de l’Interstate 25 aux heures de pointe à l’entrée sud de Denver, pour tout vous dire, et je pense que l’on a là une des zones navigables les plus densément utilisées de la planète.


  — À ce point? reprit Amy. Pourtant, tu as dit toi-même qu’il n’y avait pas d’anomalie statistique dans les chiffres des accidents? Et ça, malgré un trafic très dense, d’après ce que tu nous dis.


  — Exact. Il faut croire que ceux qui naviguent dans le secteur font un peu attention à cause du trafic. Par contre, je peux vous confirmer qu’en matière de navigation de plaisance, il y a matière à disparitions dans la zone, et pas pour des raisons surnaturelles. Les deux causes essentielles de disparitions de bateaux de plaisance en mer sont les collisions avec des navires et la bêtise suicidaire des navigateurs du dimanche. Pour la première, elle est vraisemblablement sous-représentée, la zone étant réputée pour son trafic, les capitaines de la marine marchande qui la traversent font attention, et vont jusqu’à mettre des vigies par temps clair pour être alertés à temps de la présence des bateaux de plaisance barrés par des abrutis croisant leur route. En plus, par gros temps, les plaisanciers restent au port, sauf les inconscients les plus atteints, ou les cas relevant de la tentative de suicide, tandis que les pêcheurs et les cargos continuent de naviguer. Rester au port, c’est être au chômage pour ces gens-là.


  — Et pour le second facteur? demanda Jessie. Je suppose que tu as des éléments intéressants à ce sujet.


  — Oh que oui! Le collègue de la station navale de Miami que j’ai eu au téléphone m’en a raconté de belles: entre les inconscients qui naviguent avec des cartes routières et les kamikazes qui ont tenté de rejoindre Nassau depuis Miami à bord d’un dériveur non ponté de 20 pieds de long (6,70 mètres), il en a vu passer des cas relevant de la psychiatrie plus que de la marine de plaisance en trente ans de carrière dans les garde-côtes! L’inconscience et l’incompétence des plaisanciers est une source incontestable de disparitions en mer, d’autant plus que la zone s’y prête. J’ai eu les infos que j’ai demandé à la NOAA sur l’hydrographie de l’endroit, et ça explique bien des choses…


  — Ah tiens, un avis d’une vraie spécialiste! commenta Jessie. Explique-nous ce que la NOAA t’as révélé.


  — D’abord, pour ce qu’il y a sous la surface de la mer, c’est des plus instructifs. D’un point de vue géologique, tout l’archipel des Bahamas est le sommet d’une montagne calcaire, faite par accumulation de corail, de près de 15000 pieds de haut depuis le fond de l’océan (5000 mètres). Il y a ainsi ce que l’on appelle des bancs, zones d’eaux peu profondes, qui composent le socle des îles: le banc nord, qui comprend les îles d’Abaco et de Grand Bahamas, et le banc sud, avec les îles d’Andros, Eleuthera et New Providence, pour ne parler que des principales. New Providence étant celle où la capitale, Nassau, est installée.


  — Donc, on a des zones d’eaux peu profondes avec des récifs coralliens, je suppose, à côté des îles, commenta Amy. Des côtes avec des zones d’eau peu profondes et des récifs à fleur d’eau, c’est l’idéal pour des naufrages, si on ne fait pas attention ou si on est jeté à la coté par une tempête.


  — C’est exactement ça, repris-je. Ces bancs sont séparés par des chenaux d’eaux très profondes, plongeant direct dans les profondeurs de l’ordre de 15 000 pieds dont je vous ai déjà parlé. Il n’y a pas de transition douce entre le plateau des bancs, avec les îles et les récifs, et les chenaux: arrivé au bord du banc, la profondeur chute brutalement, avec des pentes sous-marines abruptes qui marquent les bords des chenaux. Idéal pour faire naufrage si on est navigateur pas trop attentif avec la sonde ou le sonar, suivant l’époque. On passe directement de la pleine mer à des zones côtières composées de récifs à fleur d’eau et de petits îlots très bas sur l’eau, appelés cays. Ces derniers sont des dangers pour la navigation, car ils sont difficilement repérables.


  — En clair, dans cette zone, dès que l’on sort des chenaux de navigation, on est tout de suite en plein dans une zone de récifs très dangereux, et cela quasiment sans préavis, reformula Jessie. Et quels sont les principaux chenaux de navigation?


  — Le chenal de Floride, à l’ouest des bancs, une véritable autoroute à bateaux, et un vrai fleuve marin vu que c’est là que passe le fameux Gulf Stream en direction du nord-nord-est. Entre les deux bancs, il y a les chenaux de Providence, nord-ouest et nord-est, ce dernier donnant un accès en eaux profonde aux îles du centre du banc sud, comme Andros, car il descend vers le sud-sud-est depuis le chenal nord-ouest. Et, au sud le chenal Old Bahama, qui sépare les Bahamas de Cuba.


  — Et sorti de ces chenaux, c’est l’échouage ou le naufrage garanti, avec voie d’eau en prime, poursuivit Amy.


  — C’est un facteur de navigation qui a permis à la Royal Navy de mettre un terme à la piraterie au début du XVIIIème siècle: pour coincer les bateaux pirates, il suffisait de les attendre à la sortie des chenaux pour les canarder quand ils partaient vers le large. Et, en venant du large, la Royal Navy avait l’avantage d’avoir plus de place en eaux profondes pour manœuvrer à sa guise, très important du temps de la marine à voile. Les pirates, coincés dans les chenaux, n’avaient le choix qu’entre le naufrage ou la reddition, s’ils n’étaient pas coulés avant.


  — Ça plus la météo instable du fait que l’on est en zone cyclonique, c’est une recette idéale pour des fortunes de mer en grand nombre, commenta Jessie. Naturellement, personne n’en parle du côté des géomètres du paranormal.


  — Eh oui, rien de plus simple pour casser un mythe que de mettre le nez dans la réalité des faits, documents scientifiques à l’appui, répondis-je. C’est on ne peut plus simple de trouver des raisons de voir des bateaux disparaître dans cet endroit quand on étudie sérieusement la région.


  — Je vois aussi quelque chose qui explique que l’on ne trouve rien du tout en cas de disparition, intervint Amy. Tu as parlé du Gulf Stream, c’est un véritable fleuve dans la mer, avec une puissance colossale. Idéal pour disperser les débris d’un crash, ou les épaves d’un naufrage.


  — Et aller ensuite chercher une épave qui a coulé au fond d’un ce ces chenaux pouvant atteindre presque trois miles de profondeur, cela relève de l’exploit, même aujourd’hui, fit remarquer Jessie. Regardez le Titanic, dont on connaissait pourtant la position au moment du naufrage de façon précise: son épave n’a été découverte que très récemment. Elle était aussi sous quasiment trois miles d’eau. Alors, un cargo moins prestigieux, ou un avion, inutile d’y penser, sauf par accident.


  — Jolene, poursuivit Amy, tu nous as dit au téléphone hier quelque chose d’important sur tout ce qui est perturbations radio. Tu nous as dit que tout ce qui était mystérieux problèmes de transmission avancés par les géomètres du paranormal, c’était entièrement du bidon. Tu es radio-amateur, je pense qu’on peut te faire confiance.


  — Justement, repris-je, ma premières leçon pour ma formation de radio amateur m’a apprise que la principale caractéristique d’un émetteur de radio, c’était qu’il pouvait être brouillé facilement, et que sa transmission était ce qu’il y avait de plus facile à perdre. Toutes les perturbations atmosphériques et radio-électriques naturelles s’entendent couramment sur un poste de radio-amateur. Prétendre qu’il y a des perturbation mystérieuses dans la région parce que les communications radio passent parfois difficilement, c’est étaler son ignorance crasse en la matière. J’ai vu des imbécillités énormes dans son livre en matière de navigation maritime, et celles qui ont trait à la radio sont certainement les plus grosses.


  — Si ça peut te rassurer, j’ai vu aussi grotesque en matière d’aviation.


  — Merci de me rassurer Jessie, nous sommes donc deux à avoir une piètre opinion de miss Dorsley… Pour la radio, les brouillage atmosphériques sont monnaie courante, avec régulièrement des résultats surprenants pour le profane en la matière. En VHF, UHF et ondes courtes, ça passe comme ça veut, et, des fois, pas du tout. Il m’est arrivé de ne pas pouvoir joindre un pote radio-amateur à Boulder, juste la ville d’à côté, tandis qu’au même moment je captais fort et clair des conversations de bateaux de pêche, de navires marchands ou de collègues de la Navy et de l’USCG dans le golfe du Mexique! J’ai eu une conversation un jour avec un radio-amateur polonais habitant Cracovie alors que je n’arrivais même pas à joindre Salt Lake City!


  — Donc, les cas de perte de contact radio que pointe miss Dorsley, et tous ceux qui l’ont précédé, c’est absolument normal, dit Amy. Cela arrive tous les jours, si je te suis bien.


  — C’est exactement ça. Prétendre qu’il s’agit d’un mystère relevant du paranormal, c’est une escroquerie intellectuelle pure et simple. J’ai eu le même genre de problème avec le brise-glace sur lequel j’ai servi sur le lac Michigan, et cela n’avait rien de paranormal.


  — Bien, résumons… posa Jessie. Nous avons donc une bathymétrie particulière qui facilite les naufrages, un courant marin majeur qui permet la dispersion des épaves en un temps record, une météo des plus aléatoires et des statistiques qui nous prouvent que, malgré tout, il n’y a pas plus de danger dans ce soi-disant Triangle que dans des zones maritimes et aériennes comparables.


  — Tu peux rajouter que les huit compagnies d’assurance que j’ai contactées par courrier dans le cadre de cette enquête m’ont confirmé qu’il n’y avait AUCUNE surcharge de prime d’assurance pour les navires qui naviguent dans ces eaux(4)… Je vous ai fait une copie des lettres pour le SARU, avec l’autorisation des expéditeurs, vous pourrez bien vous amuser, Amy et toi.»

  


  (4) Authentique.

  


  Les statistiques nous avaient prouvé qu’il n’y avait pas d’anomalie en matière de sécurité maritime et aérienne dans le Triangle des Bermudes, et les sciences naturelles qu’il y avait de bonnes raisons parfaitement expliquées de voir des bateaux et des avions disparaître corps et biens dans la région. Désormais, nous pouvions passer au plus intéressant: déconstruire la fabrication du mythe du Triangle des Bermudes.


  ***


  LE TRIANGLE DES BERMUDES


  [image: triangle1]


  Forme intérieure: définition “stricte” (Bermudes-San Juan-Miami)


  Forme extérieure: définition “élargie” (forme indicative seulement)


  —2—


  Pour un début de février, j’avais pas mal avancé dans mon travail sur le Triangle des Bermudes, et il me restait encore quelques détails à régler avec mes copines de la SARU avant de passer au plus intéressant du boulot d’investigation: démonter un par un les cas-types choisis pour illustrer notre propos anti-paranormal sur le Triangle des Bermudes. Déjà, avec les statistiques qui ont été bouclées, le gros du travail était fait. Par nous au lieu de miss Dorsley, qui criait à la foutaise parce que Larry Kusche n’avait pas employé les données du NTSB et de l’USCG pour arriver à la même conclusion que nous: le Triangle des Bermudes, c’est du vent et rien d’autre.


  Jessica Langtree avait eu la bonne idée de prévoir un travail historique pour expliquer la fabrication du Triangle de Bermudes par des escrocs cyniques exploitant la crédulité et l’inculture scientifique désolante du grand public pour battre monnaie spécialistes du paranormal en manque de nouvelle zone de chalandise théorie intéressante à promouvoir. De mon côté, j’avais eu une idée intéressante: demander à ma copine Aline de voir à partir de quelle année, et à quelle fréquence, la revue maritime professionnelle dans laquelle elle travaille a publié des articles sur le Triangle des Bermudes.


  Après tout, c’est sensé être une menace à la navigation ce truc-là, et un magazine qui parle essentiellement de marine marchande et militaire à destination d’un public de spécialistes de la profession ne pouvait pas avoir raté un sujet pareil. À condition que ledit sujet existe, cela va de soi… J’avais eu Aline au téléphone la veille au soir, le mardi 6 février 1996, et elle m’avait donné des informations très intéressantes sur le sujet, en me précisant qu’elle allait m’envoyer le reste de la doc par la poste dans le courant de la semaine.


  J’attendais au bureau un appel de Jessie et Amy pour leur faire part de la bonne nouvelle mais, avant, j’avais quelques problèmes personnels à régler. D’abord, j’ai eu un appel du rabbin Rosenfeld, qui m’a confirmé que j’étais retenue pour célébrer le mariage particulier prévu ce dimanche. Ensuite, je devais avoir un appel d’Aïcha qui était sur la piste d’un appartement, et qui attendait ma confirmation pour le mariage de dimanche. J’avais marié une de ses copines quelques semaines plus tôt et elle avait pris la mouche pour un simple détail stupide. Naturellement, quand elle a appris pour le mariage, elle n’a pas manqué de me le rappeler:


  «…Si c’est comme avec ma copine Lisa, la nuit d’amour qui suivra la cérémonie, tu la feras en mode manuel! T’en as bien profité du point de vue sur ses principaux atouts, et je ne tiens pas à ce que tu en profites de nouveau! C’est moi, ta copine, ne l’oublie pas!


  — Aïcha, tu ne vas pas recommencer avec ça, c’est pénible… Ta copine Lisa fait dix pouces de plus que moi comme taille, et elle avait pris une robe de mariée clairement trop petite d’une taille et… disons… indiscutablement décolletée. Pour pas rater la paire de nichons qu’elle m’a mise sous le nez, j’aurais dû être aveugle!


  — Gnagnagna! T’en as bien profité de la vue en faisant traîner les choses, tu ne parles pas aussi lentement que ça dans la vie courante comparé à ce que tu as fait pendant la cérémonie!


  — Aïcha, toi qui fais du spectacle vivant, tu sais très bien que pour ne pas bafouiller quand tu es en représentation, il ne faut pas parler à toute allure! Et puis, pour la regarder droit dans les yeux, et pas un peu en dessous, sans que ça ne fasse outré, j’aurais dû monter sur un escabeau, et ça aurait fait jaser… Et puis je te l’ai dit: les grandes blondes, c’est pas mon type, gros nichons ou pas… Au fait, j’ai bien remarqué que tu ne manquais pas la vue sur le popotin de ma copine de l’Air Force Jessie Langtree. Tu as bon goût, elle est bien dotée de ce côté-là…


  — Et sinon, tu as une piste pour l’appartement? C’est mort pour la mienne, celui que je visais avec mes collègues est déjà pris, j’ai eu le proprio au téléphone tout à l’heure, il m’a confirmé qu’il avait déjà un locataire. Et toi, tu as quelque chose en vue?


  — Jessie et Amy doivent m’appeler pour le boulot ce matin, elles ont un plan à Conway Hill par un ami des Alvarez, un médecin que Carlos connaît à son travail. Il y a un appartement de libre dans son immeuble, et je pense qu’on peut prendre rendez-vous pour un soir et y aller ensemble… Excuse-moi, ma collègue vient me voir… Petula, est-ce qu’il y a du courrier pour moi?


  — Oh, les dossiers habituels… Je fais vite, j’ai un appel à passer depuis la cabine dans la rue.


  — Tu n’as toujours pas acheté de carte prépayée? On en trouve dans tous les supermarchés et les stations-service, j’appelle mes parents à Portland avec ça. Tu passes direct par le standard de la société qui les vend, et ça ne laisse aucune trace sur la facture téléphonique de la ligne que tu utilises… Même ici, ils ne peuvent pas détecter tes appels personnels, si c’est ce que tu crains…


  — Oui, je sais, mais je n’y ai pas pensé…»


  Petula est sortie dans la rue pour passer son appel personnel depuis la cabine qui est devant l’immeuble où notre compagnie a ses locaux, et j’ai confirmé à Aïcha qu’elle pourrait m’appeler pendant l’après-midi pour confirmer pour la visite de l’appartement. Elle connaît Denver mieux que moi et elle sait que Conway Hill est un quartier populaire, mais fréquentable, et très sympa.


  Au passage, je n’avais pas une haute opinion de l’intellect de Petula, et je trouvais très stupide de sa part de ne pas prendre dix minutes pour passer au comptoir des alcools et des tabacs de son supermarché habituel pour prendre une carte de téléphone. Ça lui coûterait moins cher que ses appels à la cabine. Surtout pour, comme elle me l’avait dit de façon évasive, régler un problème de famille. Mais bon, elle ne me disait pas tout visiblement…Dès qu’Aïcha a raccroché, j’ai tout de suite eu Amy au bout du fil. Elle avait eu la patience d’attendre son tour et elle a dû subir la petite musique d’attente énervante qui est livrée en série avec notre standard, à ce qu’il paraît:


  «Medicare Colorado, service des dossiers assurés, Jolene Wisniewski bonjour…


  — Aaaaah! Sauvée! Salut Jo, c’est Amy de la SARU, j’appelais comme convenu pour ta copine qui a des informations sur ce que la “Maritime Revue” a publié, tu m’as dit de rappeler aujourd’hui. Dis-moi, tu es plus difficile à joindre que le Président!


  — J’ai eu un futur assuré au bout du fil pour une histoire de transfert de dossier depuis le Maryland qui s’est mal passée, ses états de cotisation ont été perdus en route, et je dois les reconstituer avec les données de l’IRS… J’ai aussi mon rabbin qui m’a confirmé que j’étais retenue pour un mariage ce dimanche. J’espère que la mariée aura une robe avec un décolleté moins… explicite que celle de décembre, Aïcha n’avait pas apprécié que je bénéficie du coup d’œil…


  — Elle lui en veut encore pour avoir marié sa collègue à gros nichons sa copine?


  — Jessie te demande…


  — J’ai entendu, la réponse est non… Bon, j’ai eu droit à une nuit toute seule parce qu’Aïcha était retournée chez ses parents, mais c’est pas de ma faute si sa collègue était bien foutue, surtout niveau pare-battages(1)… Si j’avais su, vous auriez pu m’appeler sur la ligne de ma collègue Petula. Depuis le mois dernier, elle part sans prévenir passer des appels personnels depuis la cabine qui est dans la rue, soi-disant que c’est un appel interétats. Je lui ai dit que c’était plus pratique d’employer des cartes prépayées, mais elle ne pense jamais à en acheter, à ce qu’elle me dit… Enfin, ce n’est pas le plus important, j’ai des données intéressantes de la par de ma copine.

  


  (1) Désignation des bouées latérales qui servent à protéger la coque d’un navire à quai contre les coups qu’il pourrait prendre pendant la période où il est amarré du fait des mouvements des eaux dans le port.

  


  — Et je suppose que personne ne parle du Triangle des Bermudes dans ce genre de revue?


  — Presque. Le premier article date du numéro de mars 1976, et c’est une reprise des arguments de Lawrence Kusche, avec interview de l’intéressé. Et jusqu’à aujourd’hui, à peine trois mentions connexes dans des articles traitant de sécurité maritime, à chaque fois pour dire que c’est une idiotie. La dernière mention date du numéro de septembre 1988, dans un article sur le yachting en Floride, au rayon mythes…


  — Pour un phénomène qui est sensé être un danger majeur pour la navigation, c’est vraiment minable. Quatre mentions en vingt ans, et rien de plus? Même pas des articles avant, ou une mention de la publication du livre de Kathryn Dorsley? Je vois Jessie hausser les épaules, ça n’a pas l’air de l’étonner. Elle a été publiée pour la première fois en quelle année, la revue où travaille ta copine?


  — 1887. Autrement dit, s’il y avait eu quelque chose de relatif à un danger particulier dans cette zone, il aurait été forcément mentionné, et il y aurait forcément eu des journalistes mis sur le dossier. C’est bien la preuve qu’il n’y a rien d’anormal dans cette zone.


  — Je dirais plutôt que c’est bien la preuve que la zone spécifique n’existe pas. Amy et moi, nous n’avons trouvé aucune mention du Triangle des Bermudes dans les archives du Pentagone en dehors de la communication de l’USCG pour dire que cette zone, c’est du vent et rien d’autre. Et cela comprend les archives classifiées.


  — Une copine que j’ai connue en Allemagne a pu m’avoir les bonnes références. Elle est officier de réserve du corps des Marines, et elle a une accréditation pour le renseignement militaire. Ni l’Office of Naval Intelligence, ni la CIA, n’a de dossiers sur le Triangle.


  — C’est clair, c’est une invention pure et dure de la part de ses promoteurs. Le fait qu’il n’y en ait aucune mention ailleurs que dans les cercles du paranormal avant la publication du livre de Berlitz en 1974 en est bien la preuve… Jessie, tu en es où de ta documentation pour reconstituer l’histoire de la fabrication du Triangle? C’est toi qui est l’experte en littérature paranormale, d’un point de vue historique?


  — Ça devrait être réglé la semaine prochaine, et mon rapport intermédiaire sera prêt pour début mars. J’ai juste de la rédaction à faire, j’ai tout reçu la semaine dernière. Et toi, ça se passe comment avec l’USCG?


  — Mon amiral m’a chaudement applaudie pour le rapport, et il m’a débloqué des fonds pour l’étude de mes cas de disparition. J’espère que le SARU pourra suivre.


  — Confirmation faite ce matin-même par notre colonel Jo. Il nous a dit que vu la qualité du travail que l’on avait fait, Jessie et moi, il nous donnait un coup de pouce pour convaincre le Pentagone de nous payer ce qu’il faut. Si l’USCG suit, ça va aider.


  — Tant mieux, car sinon, je n’aurais rien à publier dans le numéro de mars de Rational Thinking… Allan et Raul m’ont réservé des pages, j’ai déjà l’essentiel de l’article, on en reparlera à la conférence de rédaction pas ce dimanche-là, mais le suivant… Si cela donne un rapport final en bonne et due forme, comme ce que vous avez fait sur les ovnis, ça va nous donner du grain à moudre.


  — On aimerait bien avoir fini en septembre, Amy et moi, pour plusieurs raisons, dont l’échéance des élections présidentielles. Bien que Kathryn Dorsley ne réussisse pas à passer dans les médias pour faire sa promo autant qu’elle souhaiterait, le DoD nous a bien fait comprendre que cette étude devait aboutir le plus rapidement possible. Et merci pour ta coopération.


  — Merci aussi à vous les filles, ce n’est pas tous les jours que l’on a de quoi s’amuser avec un sujet pareil.


  — Jo, avant que nous ne te laissions, j’ai le téléphone du médecin dont je t’avais parlé à te donner, celui qui a un appartement à louer dans son immeuble. C’est lui qui fait visiter, je te donne ses coordonnées…


  — Vas-y Amy, je t’écoute…


  — C’est le docteur Martin-Georges Peyreblanque, Papa Echo Yankee Romeo Echo Bravo Lima Alpha November Quebec Uniform Echo, il m’a donné son numéro de téléphone portable, c’est le 555-457-2845. Tu peux l’appeler vers midi, sauf urgence, il est en pause à l’hôpital à ce moment-là. Il est voisin d’immeuble de l’appartement, et il le fait visiter. Il y a des locataires en ce moment, mais ils vont déménager début mars.


  — Nous ne sommes pas à la rue Aïcha et moi, nous pouvons attendre un peu. Et puis, je n’ai pas encore mon avancement, pas avant avril. Si le proprio veut qu’on paye le loyer à l’avance, ça nous évitera de taper dans nos économies.


  — Il en veut $550 par mois plus les charges, tu m’as dit que c’était dans vos prix, Aïcha et toi.


  — Tout à fait, c’est un peu la fourchette haute, mais si l’appartement vaut le coup point de vue état et situation, on y mettra le prix. Surtout que je serais cadre juridique dans un mois et demi, avec une autre paye…»


  L’adresse, 2130 Parnell Street, ne me disait rien, mais je devais en parler à Aïcha avant. Comme elle a plus de tolérance pour les appels personnels que moi, il était convenu qu’elle m’appelle pendant la pause repas. Avant qu’elle ne me contacte, j’ai eu l’agréable surprise d’avoir un appel du père Oakley, le pasteur qui avait organisé la vente de charité à laquelle nous avions acheté de quoi nous meubler, Aïcha et moi. Il avait pu convaincre un de ses paroissiens de témoigner pour nous dans le dossier du Triangle des Bermudes:


  «Je lui ai dit que votre démarche consistait à dénoncer les vendeurs de paranormal, et que vous travaillez là-dessus pour le compte des garde-côtes. Il a accepté vu qu’il est un ancien de la Navy qui a fait la guerre du Pacifique et la Corée. Il a été radio sur des navires et des avions, je pense que ça va vous parler.


  — Tout à fait, je suis moi-même radio-amateur, et avoir un retour historique de la part d’un de mes aînés dans cette technique, c’est important. Et en quoi consiste son expérience?


  — Quand il a été en formation pour être radio à bord d’avions de patrouille maritime fin 1944, il a fait des vols d’entraînement dans la zone dans laquelle le vol 19 s’est perdu. Et il a fait un vol d’entraînement, en janvier 1945, qui a failli mal se terminer pour les mêmes raisons que celles qui ont conduit à la perte du vol 19. Je pense que cela va vous intéresser.


  — Et comment! Cela relève plus du travail que font mes collègues de l’US Air Force, mais je recueillerai quand même son témoignage. S’il est d’accord, je lui présenterai en personne mes collègues de la Special Air Research Unit, qui travaillent avec moi sur ce dossier. Elles sont expertes en matière d’aviation, et elles seront ravies de recueillir son histoire.


  — Phil sera ravi d’avoir de la visite, il ne voit pas grand-monde en dehors de sa famille, ça lui rappellera le bon vieux temps de voir des militaires de réserve et d’active. Je vous laisse son numéro, vous pouvez l’appeler pour voir ça avec lui.


  — Je ferais ça depuis mon domicile ce soir, la politique de mon entreprise envers les appels personnels est très draconienne. En tout cas, merci pour le tuyau, je serais en faire bon usage.


  — Je n’en doute pas, et que D*** vous bénisse rabbin Wisniewski!»


  J’ai pu avoir au téléphone ce brave monsieur après être rentrée chez moi, et il a été enchanté de voir que le Pentagone ne l’avait pas oublié. Il n’a fait aucune réserve sur la venue d’Amy et de Janice, et nous a proposé de passer le voir pour dîner n’importe quel soir de la semaine. Je lui ai dit que j’en parlerai à mes collègues du SARU et que je le rappellerai.


  Entre temps, j’ai pu appeler, avec un restant de carte téléphonique prépayée, le docteur Peyreblanque. Doté à la fois d’un anglais académique impeccable et d’un fort accent français, il nous a arrangé un rendez-vous pour une visite de l’appartement, Aïcha et moi, le lundi 12 au soir. Le lendemain, Amy et Jessie m’ont téléphoné pour me dire qu’elles étaient d’accord pour rencontrer notre témoin à partir du 19 février. Ce dernier nous a invitées à dîner toutes les trois le 20 février au soir, et nous avons pris rendez-vous. La seconde phase de notre travail venait ainsi de commencer.


  J’ai fini la semaine du 5 au 11 février par un week-end plutôt chargé. Le samedi après-midi, j’avais une conférence de rédaction à Rational Wiki dans notre bureau de Denver pour le numéro de mars. Jessie et Amy m’avaient confirmé le fait que leur rapport intermédiaire était prêt, rédaction en moins, et je pouvais désormais alimenter mon article avec des données fiables. Connaissant les délais de publication du GPO, le rapport intermédiaire serait disponible en publication en même temps que le numéro de mars de notre revue, soit le 15. Raul était content de voir que cela avait bien avancé, et il a appuyé ce choix rédactionnel:


  «Même si le Triangle des Bermudes n’est plus à la mode, sa tentative d’exploitation par Kathryn Dorsley prouve bien que les vieilles lunes du paranormal ne sont jamais complètement enterrées, et qu’elles circulent toujours de façon confidentielle dans le milieu des amateurs du genre. Des sujets comme celui sur lequel travaille Allan sont à la mode aujourd’hui, mais ils seront vraisemblablement complètement ignorés du grand public quand ils auront été exploités jusqu’à la corde, et cela ne prendra sans doute que quelques années.


  — Les hélicoptères noirs tiennent de devant de la scène depuis le début des années 1990, et je pense qu’ils disparaîtront autour de l’an 2000, voire avant, de leur exposition au grand public actuelle, précisa Allan. Mon article arrive au bon moment. Jolene, c’est quoi cette histoire de chemtrails dont tu t’occupais avant de passer au Triangle des Bermudes? Je n’en ai pas encore entendu parler.


  — C’est une théorie de la conspiration selon laquelle les avions de ligne épandraient sur toute la planète des produits nocifs, camouflés en traînées de condensation parfaitement ordinaires. J’ai trouvé quelques mentions de la part de spécialistes du paranormal datant de 1991 pour la plus ancienne, mais ça n’a pas encore pris. Je sens que ça va être, sous peu, la nouvelle théorie de la conspiration à la mode.


  — Sauf si un avion explose en vol dans des circonstances douteuses d’ici la fin de l’année, pointa Allan. Et là, ça prendra toute la une de l’actualité.


  — Les deux ne sont pas incompatibles, les théoriciens de la conspiration faisant plus dans la quantité que dans la qualité, fit remarquer fort à propos Raul. En tout cas, une veille là-dessus est nécessaire, mais nous ne publierons pas d’article avant que la théorie ne soit largement médiatisée… Sinon Jo, tant que j’y pense, tu as des nouvelles de Camp Hero?


  — Je n’ai pas rappelé mon frère pour voir quels sont les projets de redéveloppement de la zone. Les marchands de trous de golfs veulent récupérer le site, et les écolos ne sont pas d’accord.


  — Il leur faudra sans doute virer avant les aliens qui occupent le site!» plaisanta Allan.


  Camp Hero est une installation de l’USAF située à Montauk, à l’extrémité est de Long Island et qui, jusqu’à la fin de la guerre froide, était un site militaire servant de station radar, et était inaccessible au grand public. Une théorie de la conspiration a été inventée pour prétendre que ce site aurait servi à des expérimentations de voyage dans le temps, connexions interstellaires et autres foutaises grotesques piquées à des films de SF de série Z idées fumeuses impliquant du paranormal. En 1996, le site était à l’abandon, en attente de requalification, et c’était pour nous un sujet à suivre.


  Mais le plus marrant intéressant pour moi, c’était le mariage que je devais célébrer le lendemain. Les mariées avaient demandé le décorum juif traditionnel, et j’ai vu les deux femmes avant la cérémonie pour régler les détails. L’une des deux mariée n’était pas juive, et je devais faire quelques explications pour la mettre au courant. Au passage, c’étaient des femmes de la génération de ma mère, le genre qui ne me fait plus fantasmer depuis que la mère de ma meilleure amie au lycée m’a dépucelée avec un gode un soir après la classe quand j’avais quinze ans était l’objet de mes fantasmes d’adolescente.


  Il y avait la mariée juive, Sarah Rosenblatt, qui connaissait la cérémonie. Grande blonde mince dans la cinquantaine, elle se mariait avec sa compagne, Rose Burkhardt, une petite brune ronde dans les mêmes âges, et qui était catholique romaine. Comme la synagogue où j’officie est réformée, les rabbins comme moi ne vont pas casser les pieds aux couples à marier avec ce genre de détail. J’ai expliqué à miss Burkhardt la signification des symboles habituels:


  «La chuppah est le symbole du nouveau foyer que vous allez fonder, et la cérémonie des vœux aura lieu sous elle. C’est ce qui est comme une sorte de tente, et qui a été installée dans votre jardin. Sarah, comme vos parents sont décédés, et que ceux de Rose sont catholiques, vous vous rendrez seules sous la chuppah… Eh bien, il ne nous manque plus que les témoins pour la signature du Ketubah, le contrat de mariage. Compte tenu de la nature de la cérémonie, désolé, Rose, mais le seul goy qui assistera comme témoin à la signature du Ketubah sera votre fille, le fils de Sarah étant témoin… Le voilà d’ailleurs.


  — Bonjour chéri, tu es en avance, nous venons juste de finir les explications pour Rose… Mon fils aîné, Nathan Benrubi, je te présente le rabbin Wisniewski, c’est elle qui va bénir ma cérémonie… Rose, ta fille devrait être là, elle a dû se perdre en cherchant la synagogue.


  — Ne t’en fais pas Sarah chérie, elle est brouillonne et peu intelligente, mais elle est ponctuelle et elle a le sens de l’orientation… La voilà d’ailleurs! Petula, tu as failli être en retard, on n’attendait plus que toi pour la signature du contrat de mariage…


  — Excuse-moi maman, mais j’ai eu du mal à trouver une place pour me garer, il n’y a pas de parking à proximité et… Ggggghhh…


  — Shalom Petula…»


  Je ne vous dis pas la tête qu’a faite ma collègue de travail à Medicare, Petula Dickinson, quand elle a découvert que j’étais le rabbin qui allait bénir la cérémonie de mariage de sa mère. Déjà, comme j’étais polonaise d’origine et que je m’y connaissais en théologie, je ne pouvais être que catholique romaine pour elle. Vu qu’elle n’a jamais rien d’intéressant à dire, je vous avoue que je ne faisais pas trop la conversation avec elle, et que les rares fois où nous avons quelque chose en commun, c’est sur la Bible. Cela dit en passant, elle aurait pu s’apercevoir que la version que je lui citais habituellement était la Bible juive, et pas la catholique…


  D’autre part, j’ai compris en un instant son manège avec la cabine téléphonique: elle ne voulait pas que, dans son entourage professionnel, l’on sache que sa mère épousait une autre femme, et juive de surcroît… Je ne lui avais pas encore parlé d’Aïcha, qui était dans l’orchestre qui devait interpréter les chants de mariage, je ne tenais pas à l’achever aujourd’hui, surtout qu’il me fallait un deuxième témoin pour la signature du Ketubah.


  En matière de mariage, les détails de la cérémonie sont laissés à l’appréciation des mariés dans le mouvement judaïque réformé. Les étapes essentielles sont la signature du Ketubah, l’échange des anneaux, la lecture du Ketubah sous la chuppah par le rabbin qui officie, les sept bénédictions, appelées sheva brachot, lues par le rabbin, et le verre brisé d’un coup de talon par le marié (ou l’une des deux mariées en pareil cas) qui marque la fin de la cérémonie. Et, à ce moment-là, l’orchestre peut entamer les chants de mariage, avec la participation des invités.


  Pour des raisons pratiques, les mariages juifs réformés ont lieu le dimanche, jour de repos civil aux USA, et lendemain du shabbat. Mais d’autres jours hors vendredi et samedi sont possibles, et assurés par les autres rabbins de la synagogue, qui sont à plein temps. Pendant le repas de mariage, il y en avait une qui tirait une gueule de plusieurs degrés de latitude de long, Petula… J’imaginais vaguement que le lendemain, au bureau, ça n’allait pas être évident pour la conversation entre collègues…


  En tout cas, le traiteur qui avait prévu des portions végétariennes pour le repas de mariage est une adresse à ne pas rater. C’est un italien du nom de Wallace Caleozzi, de Caleozzi and Children Cathering, une maison bien connue à Denver. C’est son fils, Morton, qui a repris la boutique en 2013 en compagnie de sa sœur cadette, Tamara, quand son père a pris sa retraite.


  Le lendemain, Petula n’est pas venue, et j’ai appris qu’elle était malade par ma chef, Loretta, qui est passée me voir pour me tenir au courant de l’évolution de ma carrière. Au passage, j’ai appris que Petula était la risée de tout Western Insurance à cause du groupe de soucoupistes new-age vaguement sectaire auquel elle avait adhéré:


  «Je savais que ce n’était pas l’intelligence qui la caractérisait, mais c’est une vaste blague sa secte. C’est un groupe fondé par un allumé tendance new-age qui parle aux aliens, et autres conneries du même genre. Je sais qu’on peut dire ça de toutes les religions, mais ce qu’elle y fait, c’est comme si tu essayais de séparer les eaux du golfe du Mexique pour aller de Galveston à Tampa à pied sec sous prétexte que tu as la foi en YHVH. T’es nettement plus sophistiquée comme croyante.


  — Merci. Je t’avoue que j’en vois pas mal dans le cadre de mes enquêtes pour Rational Thinking des fondus dans ce genre… Elle en a pour longtemps?


  — De congé maladie? Elle revient mercredi ton sujet favori de rigolade, essaye de pas trop l’asticoter, je n’ai personne à qui refiler le travail qu’elle a en retard… Plus sérieusement, ton premier travail va être de revoir avec Carsten toute la partie légale concernant notre ordinateur central, le serveur comme l’appelle Tex McEvans… Je te passe les détails techniques parce que je n’ai pas tout retenu, mais on va remplacer notre matériel par quelque chose de plus puissant. Le prédécesseur de Tex avait tablé sur une capacité de traitement d’un million de dossiers en 1990, avec le matériel actuel, et on l’a dépassée en à peine quatre ans. En plus, avec la réforme de 1993, on a plus de données à traiter et notre AS 400 est à la peine. Il nous faut mettre en place le nouveau matériel avant la fin de l’année fiscale 1996, et Carsten m’a fait un plan technique complet. Tu seras en charge des contrats pour l’achat du matériel, les licences pour les logiciels et la maintenance, Tex m’a dit que tu t’y connaissais bien en informatique. Je te confierai le chantier dès que tu seras confirmée à ton nouveau poste par la direction.


  — Et il faut tout avoir fini à la fin de l’année fiscale?


  — Carsten m’a dit que ça ne serait pas possible, mais que notre ordinateur actuel aura été déchargé de 60% de ses besoins de calcul à cette échéance. Il y aura des travaux supplémentaires à faire après, mais on pourra les reporter à la prochaine année fiscale, Carsten a trouvé comment faire. Mais il t’en parlera mieux que moi…»


  Du côté du front du paranormal, je n’ai pas eu de nouvelles de mes copines du SARU, elles devaient finir leur partie pour mercredi 13 au plus tard, et nous avions une invitation chez un témoin historique qui avait une expérience de la zone du Triangle datant d’avant la fabrication de ce dernier. Mais j’avais autre chose de critique à voir ce soir-là: notre futur appartement, Aïcha et moi.


  Le rendez-vous avez le docteur Peyreblanque du lundi 12 était confirmé, le médecin m’ayant appelé dans la journée pour me dire qu’il serait chez lui à six heures du soir pour la visite, et j’ai attendu Aïcha avant de me rendre au rendez-vous en voiture avec elle à la sortie du travail. En chemin, nous avons parlé d’un point qui la chiffonnait beaucoup. Elle voulait se payer un ordinateur, et vu notre situation, elle craignait que je m’oppose à son achat. Comme je lui ai expliqué, il n’en était rien:


  «Depuis le temps que tu m’en parles, tu as largement économisé pour te l’acheter, ça serait dommage de te priver. Je sais que ton Mac Classic ne tient plus la route pour tes synthés, ça serait dommage de t’en priver.


  — Il y a quand même notre aménagement. Nous n’avons pas de lave-vaisselle, et si la cuisinière claque…


  — J’ai ma plaque électrique et mon mini-four qui pourront dépanner le cas échéant, on les gardera en réserve, ne t’en fais pas. En plus, je vais avoir ma paye qui va augmenter de 50% en avril quand je passerai cadre juridique, ça va nous permettre de voir venir.


  — 50%? Tant que ça?


  — Eh oui, ce n’est pas un contrat d’exécutante qualifiée, comme ce que je fais actuellement. Et puis, pour ton Mac, c’est ton argent, c’est toi qui l’a gagné, tu peux te faire plaisir avec.


  — Vraiment?


  — Mais oui ma chérie. Et puis, je n’ai plus mes études à financer, j’ai un peu plus d’argent de côté en ce moment. Nous y arriverons, ne t’en fais pas… On est encore loin?


  — Le prochain block, on voit l’immeuble d’ici… Chérie, tu as une ligne de bus pas loin.


  — J’ai vu.»


  Outre les transports en commun, cet appartement était situé dans un quartier tranquille et qui ne faisait pas du tout misérable. Conway Hill se gentrifiait suite à la fermeture de l’aéroport de Stapleton, situé juste au nord, et dont les avions à l’atterrissage survolaient autrefois le quartier. L’immeuble était récent et bien entretenu, et l’ami du mari d’Amy qui devait nous recevoir nous a accueilli dans son appartement, un quatre pièces du même type que celui que nous allions visiter:


  «Martin-Georges Peyreblanque, je suis le collègue de Carlos Alvarez, il est mon infirmier de bloc au Denver Health. Si vous prenez l’appartement, nous serons voisins, il est à l’étage au-dessus, juste en face du mien. C’est la même disposition, en symétrique.


  — Ça a l’air bien fichu comme construction, fis-je remarquer. En tout cas, à en juger par le vôtre, les pièces sont grandes.


  — C’est ce qu’il y a de bien, il y a de la place. Je ne saurais vous dire car je m’y perd entre les pieds carrés et le système métrique, ça fait environ 90 mètres carrés habitables à vue de nez ces appartements. Je n’ai pas la conversion en tête, mais monsieur Stinson a le chiffre exact en pieds carrés, il vous le dira. Le plus pratique, c’est la cuisine qui donne sur le salon. Comme nous sommes à un angle de l’immeuble, vous avez la vue sur l’ouest et le sud. J’appelle mon voisin pour lui dire que vous êtes là, et je vous suis. Ma compagne est allée faire des courses avec la voiture, elle ne rentrera pas avant le dîner, nous avons le temps.»


  L’appartement du quatrième étage que nous avons visité était bien la copie conforme, en projection symétrique inversée, de celui du docteur Peyreblanque. Le voisin du médecin avait trouvé un emploi mieux payé à San Francisco et il se préparait à déménager. Sa famille était un jeune couple avec deux jeunes enfants. Il avait déjà fait une partie de ses cartons, et il était visiblement sur le départ, comme il nous l’a expliqué:


  «Si je n’avais pas mon contrat qui débute seulement début mars, j’aurais déjà quitté Denver. Ce n’est pas que je n’aime pas la ville, loin de là, mais je n’ai pas d’attaches ici, toute ma famille est en Californie du nord, ou Oregon du sud. San Francisco, ça me rapprochera. Et puis, je veux vivre dans une grande ville, il y a énormément d’avantages.


  — Je connais, mon amie est de Denver, et je suis de Portland, dans le Maine, je me plais bien à Denver… Il est impeccable votre appartement, vous avez beaucoup de demandes?


  — Pas mal, vous êtes les cinquième personnes à visiter. Le propriétaire veut louer le plus vite possible après mon départ, si vous sautez sur l’occasion, il est à vous. Il fait plus de mille pieds carrés, 1012 exactement (94 m²).


  — Aïcha, ça te dis?


  — C’est celui à $550 par mois, non? Je crois qu’on a trouvé le bon.»


  Nous en avions vu pas mal qui étaient mal situés, mal fichus ou trop chers, et cet appartement était enfin celui dont nous rêvions, Aïcha et moi. Le docteur Peyreblanque nous a laissé appeler le propriétaire avec son téléphone pour confirmer la location, et c’était quasiment réglé:


  «Je prends votre appartement de Conway Hill aux conditions que vous avez posées, et cela dès le départ de votre locataire actuel. Si vous n’avez pas d’autres personnes en vue, je peux passer vous voir un soir en semaine, ou un week-end, pour signer le bail.


  — Je suis contente que vous vous décidiez vite, miss Wisniewski. Je n’ai pas mon agenda chez moi, je devrais vous appeler au bureau pendant vos heures de travail pour vous fixer le rendez-vous. Je demande deux mois de loyer pour l’ouverture du bail, le docteur Peyreblanque a du vous en parler.


  — Oui, il me l’a dit, j’ai mis l’argent de côté, aucun problème de ce côté-là. Je vous laisse mon numéro professionnel, je travaille pour Medicare Colorado, c’est ma ligne directe…»


  Ce jour-là, nous venions de trouver notre nouveau domicile, Aïcha et moi. Désormais, nous étions un vrai couple, avec une vraie vie commune. Et bientôt, un vrai foyer…


  Mon aménagement dans notre nouvel appartement, Aïcha et moi, a été des plus plaisants, malgré quelques problèmes de logistique incompressibles. Rachid, le frère aîné d’Aïcha, nous a donné un coup de main avec sa camionnette pour nous déplacer les meubles que nous avions entre son garage et celui des parents d’Aïcha. Ce qui fait que le dimanche soir, le gros du mobilier était chez nous, dans notre nouvel appartement, cuisinière électrique incluse.


  Comme nous avions pris une semaine de congé, ma compagne et moi, elle s’est occupée pendant la journée de lundi 4 mars 1996, d’aller chercher nos cartons d’affaires diverses et variées, dans mon meublé en location pour les miens, et chez ses parents pour les siens. Pendant ce temps-là, grâce à l’aide d’un de nos voisins, le docteur Martin-Georges Peyreblanque, j’ai appelé AT&T pour que la ligne de téléphone de notre nouvel appartement soit branchée. Le lundi soir, nous pouvions enfin habiter chez nous, avec ma vaisselle et notre linge de maison. Dernière bonne affaire, un matelas quasiment neuf pour notre lit, le fils de son propriétaire le bradant à une vente de charité parce que son père partait en maison de retraite, et n’en avait plus besoin vu que c’était celui d’une chambre d’amis de la maison familiale.


  Par contre, nous étions toujours à sec de frigo. Notre budget était vite parti à la baisse, surtout après l’achat du lave-vaisselle, et il nous fallait désormais faire attention et nous en tenir au plus pressé. Nous avions prévu de passer la journée entière de mardi 5 pour tout ranger et tout mettre dans nos placards, armoires et autres rangements. Comme nous avions plus de contenants que de contenu, cela n’a pas été difficile, avec quelques mauvaises surprises… Après que nous ayons tout rangé, avant le journal radio de 20 heures, Aïcha est venue dans le salon m’informer d’un léger problème:


  «Chérie, j’ai vu ce que nous avions comme serviettes de toilette, et il n’y en a que trois qui sont dans un état acceptable… Je sais que le linge et toi, c’est pas une grande histoire d’amour, mais c’est quand même un peu léger, six ans à Denver et pas un seul achat de serviette de toilette neuve de ta part!


  — Aïcha, j’étais seule et, comme tu le dis, je m’en foutais un peu… Bon, nous avons quand même de quoi finir le mois, nous les remplacerons au fur et à mesure, ce n’est pas un drame. Et puis, elles ne sont quand même pas en si mauvais état que ça… T’es toujours un peu chieuse en ce qui concerne le linge, je te rappelle.


  — Ah bon?… Chieuse, moi? Elles sont quasiment inutilisables tes serviettes de bain! Regarde-donc celle-là, c’est la moins lamentable du lot, en dehors des trois que ma mère m’a données!


  — Chérie, tu exagères… Bon, elle est un peu usée celle-là, mais en faisant attention, elle peut encore…»


  Alors que je l’ai dépliée, j’ai réussi, involontairement et sans efforts, à la déchirer en deux… Vu qu’Aïcha me faisait les gros yeux, j’ai transigé:


  «On doit passer chez le marchant de textile de Michael Collins Avenue jeudi après-midi, nous lui prendrons un lot de dix serviettes, en plus du reste… Et nous n’avons toujours pas trouvé de frigo…


  — J’ai vu ceci affiché au supermarché où nous sommes allées acheter de quoi dîner tout à l’heure. Naturellement, toi, à part les roploplos de la caissière qui nous servait, tu n’as rien vu!


  — Ah, il y avait des annonces?


  — À la sortie, devant la consigne des paniers. Apparemment, c’est un particulier qui vend ça. Il en propose $50, tu pourrais aller voir si ça correspond à ce que l’on veut.


  — Ça peut pas attendre qu’on ailler voir l’électricien qui doit nous vendre le cordon pour la cuisinière?


  — T’es vraiment pénible quand tu t’y mets! C’est à même pas un quart de mile d’ici, tu peux y passer voir. Et tu m’appelleras d’une cabine pour qu’on le ramène chez nous.


  — Avec la Cosmo de ta mère? Ce n’est pas un break, je te signale.


  — On le mettra sur la galerie, le machin sur le toit que tu n’as pas remarqué avec, pour une fois, une bonne excuse vu que tu ne conduits pas!


  — Ne sois pas si agressive chérie, c’était prévisible que nous ayons quelques problèmes en aménageant. Et contrairement à ce que tu me disais, j’ai bien fait d’amener ma plaque électrique et mon mini-four, la cuisinière de ta mère ne fonctionnant qu’en triphasé, nous devons acheter un cordon adapté pour la brancher… T’aurais pu voir ça avant qu’on ne la déménage…


  — L’électricité, c’est pas mon truc et je n’étais pas née quand maman l’a achetée, tu ne vas quand même pas me reprocher ça maintenant!


  — Non, c’est juste un constat, mais comme tu dis, il y a toujours des impondérables…


  — Je file prendre ma douche, ça vaudra mieux…


  — Le chauffe-eau est en marche, je l’ai vérifié tout à l’heure…»


  Des fois, Aïcha se met de mauvaise humeur pour des broutilles, et c’est moi qui prend… Mais bon, c’est toujours comme ça avec les femmes qui ont un caractère bien affirmé, et ça fait partie de leur charme. Pour la plaque électrique, c’est un de mes achats suite à une mésaventure personnelle qui a eu lieu peu après mon arrivée à Denver. J’avais aménagé dans le meublé que je louais avant d’aménager avec Aïcha, et je n’avais pas fait attention aux plaques de cuisson que le propriétaire avait installé dans ces lieux.


  Le Talmud interdit l’utilisation de flammes pendant le shabbat, ce qui fait que, généralement, soit je mange froid, soit je me paye un repas dans un café, soit je fais cuire mes aliments à l’électricité. L’électricité, ce n’est pas une flamme au sens physique du terme, à savoir un dégagement de chaleur visible résultant de la combustion d’un produit inflammable, et donc c’est utilisable sans déroger au Talmud, du moins pour les réformés dont je fais partie.


  Je m’étais prévu un petit délice pour le déjeuner sous la forme d’une omelette aux tomates avec de l’ail, des fines herbes, du parmesan et des croûtons. J’avais acheté la veille tous les ingrédients et, en me réveillant pour mon premier shabbat à Denver, j’ai tout de suite vu qu’il y avait un problème: mon meublé était doté D’UNE P****N DE S*******E DE PLAQUE DE CUISSON À GAZ DE M***E! Bref, salade pour le repas… Et ce jour-là, outre la décision de mettre $20 dans une plaque électrique le plus vite possible, j’ai eu une révélation théologique majeure: D*** est juif, car c’est pas un goy qui serait capable de trouver un gag pareil…


  Ma plaque spécial shabbat avait sauvé la soirée pour cause de cuisinière à courant triphasé et de cordon avec prise Twist-lock™ type L21-50 pour triphasé de 250 V + 108 V de non disponible. Pendant que ma compagne se calmait sous la douche, j’ai mis la radio pour avoir les nouvelles, le vieux poste de télévision JVC que mes parents m’avaient laissé lors de leur visite chez moi en 1992 étant resté dans mon meublé. Les nouvelles étaient essentiellement marquées par les primaires des deux grands partis, la présidentielle étant prévue pour novembre de cette année:


  «…refait son retard en passant en tête devant Pat Buchanan, et distance de façon indiscutable Steve Forbes, marquant ainsi une avance nette avec un quatrième État remporté haut la main. Selon les sondages, le sénateur Bob Dole est donné vainqueur avec une nette avance dans la moitié des États restants. Cependant, la candidature de Ross Perot pour le Reform Party risque de jouer en défaveur du camp républicain, d’autant plus que le président sortant Bill Clinton reste en avance dans les sondages d’opinion… Actualité internationale maintenant, avec le versement de l’indemnité négociée avec le gouvernement iranien pour les victimes du vol Iran Air 655, qui, il a de cela huit ans, a été abattu en vol suite à une méprise de l’équipage du croiseur lance-missiles USS “Vincennes”. En accord avec les disposition négociées entre les deux gouvernement, les indemnités sont, dans un premier temps, versées sur un compte géré par une partie neutre dans ce conflit, en l’occurrence le gouvernement suédois…


  — Chérie, pas de nouvelles du nouvel album de Supertramp?


  — Ils doivent en sortir un?


  — C’est prévu cette année ou celle d’après… J’avais lu ça je ne sais plus où…»


  Le journal radio de PBS n’en a pas soufflé mot mais, par contre, j’ai eu droit à une petite intervention concernant un dossier que je suivais, et pas dans le cadre de Medicare:


  «…La sortie du rapport conjoint USAF/USCG sur le Triangle des Bermudes confirme ce qui était bien connu depuis des années, à savoir que les mystère soi-disant présents dans cette zone géographique relèvent tous de l’imagination des auteurs qui les ont portés à la connaissance du public. Reprenant toutes les statistiques disponibles sur le sujet à partir de sources officielles comme le NTSB ou l’US Coast Guard, le groupe de travail du Department of Defense est arrivé à la conclusion que le taux d’accidents aériens et maritime de la zone n’a jamais été, depuis que des statistiques fiables sont disponibles, supérieur à la moyenne nationale sur des zones géographiques comparables, ainsi que sur des zones-témoin. Bien que les travaux de ce groupe ne soient pas encore achevés, et que le rapport présenté n’est qu’intermédiaire, la thèse de la couverture d’une réalité paranormale dérangeante de la part du gouvernement des États-Unis est ainsi infirmée par une analyse statistique précise et complète de près de trente années de données fiables. De ce fait, la réunion du groupe de travail parlementaire autour du représentant Benedict Tebringer, du Wyoming, apparaît comme étant désormais des plus futiles…


  — T’en fais pas… commenta Aïcha. Tes géomètres du paranormal trouveront bien quelque chose à dire sur ton travail et celui de la SARU. Je doute qu’ils la ferment et admettent leur défaite en rase campagne, surtout avec ta Kathryn Dorsley qui a un bouquin à vendre… Tu n’étais pas en train de monter un dossier sur le représentant Tebringer, il me semble?


  — Si, c’est en cours. J’attends des documents sous FOIA de la part de la bibliothèque du Congrès, ils devraient m’être livrés à la rédaction de Rational Thinking la semaine prochaine…»


  La remarque d’Aïcha était très judicieuse, et la réplique des géomètres du paranormal n’allait pas tarder. Le lendemain matin, je suis allée voir le fameux frigo à $50, et j’ai eu la surprise de voir que le vendeur avait pour adresse une boutique de bookmaker… Les paris et moi, ça fait deux, et je me suis tout de suite dit qu’il y avait une erreur. Avant de trouver ce que j’allais dire à Aïcha, j’ai quand même demandé au bookmaker s’il n’était pas au courant pour l’annonce:


  «Bonjour, excusez-moi monsieur… C’est bien le 788, Easter Uprising Avenue?


  — Ici même madame. Sauf si vous venez pour essayer de me vendre une bible à la con, vous êtes la bienvenue.


  — En fait, je viens pour une annonce qui porte votre adresse, c’est pour la vente d’un frigo, vous avez peut-être quelqu’un qui habite ici, ou qui fait appel à vos services comme boîte aux lettres…


  — C’est moi qui est passé l’annonce pour le frigo à $50. Un de mes clients qui n’avait pas autre chose pour me payer ce qu’il me devait me l’a laissé. Si vous avez la somme sur vous, il est à vous.


  — Puis-je le voir avant?


  — Tout à fait, c’est par ici…»


  Je ne m’étais pas déplacée pour rien: l’engin était magnifique, quasiment neuf, et il valait facilement $300 au prix catalogue. Seul problème: je n’avais pas ce qu’il fallait pour le ramener chez moi. J’en ai parlé au bookmaker qui s’est montré conciliant:


  «Vous ne discutez pas le prix et vous allez me faire de la place en arrière-boutique, je peux attendre un peu que vous veniez le chercher. Je n’ai eu qu’une réponse de la part d’un abruti qui voulait le prendre à $25. Si vous passez avant la fermeture ce soir, il est à vous.


  — Pas de problème, je vais voir avec mon amie quand est-ce qu’elle peut passer avec sa voiture…


  — Excusez-moi, j’ai un client… Salut doc, toujours tes $100 sur une triangulaire Dole-Perot-Clinton?


  — Pas de changement Ernie, je valide et j’ai l’argent sur moi… Tiens, quelle bonne surprise! Bonjour Jolene, toi aussi, tu paries sur les prochaines présidentielles?»


  Mon voisin, le docteur Martin-Georges Peyreblanque, passait chez le bookmaker pour enregistrer un pari, un de ses loisirs. Il sortait de sa garde de nuit et il passait dans le quartier avec sa voiture, une Ford Pinto break, qu’il m’a proposée pour transporter ma dernière acquisition. L’engin rentrait dans le coffre de justesse, et le docteur Peyreblanque m’a ramenée à la maison. En chemin, il m’a expliqué quels paris il faisait habituellement:


  «Par rapport à mes années d’étudiant, je ne parie presque plus, ce qui n’est pas un mal. Mon précédent pari politique, fait avec un collègue de la clinique Steglitz où j’étais interne, à Berlin, je l’ai perdu: j’avais parié 100 marks qu’Helmut Kohl ne serait pas réélu en 1994, ce qui n’a pas été le cas.


  — Et tu n’as pas parié sur le président français qui est mort en janvier?


  — François Mitterrand? Non, le personnage m’agaçait de son vivant. Qu’il ait été enterré quinze ans après qu’il ait fait la même chose au Socialisme en France, ça m’était égal… C’est une sacrée bonne affaire ton engin, autre chose que le vieux zinzin que j’ai eu chez un prêteur sur gage l’année dernière, quand je suis arrivé à Denver.


  — Tu fais aussi dans l’occasion pour te meubler?


  — Titulaire en début de carrière dans un hôpital public et en spécialisation dans la chirurgie, faut pas vouloir faire fortune… Franchement, si Tatiana ne m’avait pas emmerdé pour venir aux USA, je serais bien resté en Allemagne. J’ai plein d’amis là-bas, des deux côtés du défunt mur.


  — Et tu as pu venir à Denver?


  — C’était ça où une clinique universitaire à Bâton Rouge avec laquelle la clinique Steglitz a des accords de formation internationale. J’aurais préféré New York City, j’ai ma tante et mon oncle qui y ont leur restaurant et leur hôtel… Enfin, je ne regrette pas Denver, je ne connaissais pas du tout, et la ville me plaît.


  — Et c’est ta compagne qui a insisté pour venir ici?


  — Oui… Comme elle n’est sortie de son Ukraine natale que pour aller bosser en Bosnie avec la Croix Rouge, je ne l’ai pas contrariée… Bon, j’ai réussi à la convaincre de passer les vacances en famille à Toulouse, chez mes parents, mais je ne sais pas ce qu’elle a avec Milena, mon ex, ça colle pas entre elles.


  — Tu m’avais dit que ton ex et ta fille aînée étaient au Canada.


  — Milena est désormais ma cousine par alliance, elle a épousé mon cousin Roger… Je peux t’en parler parce qu’il y a prescription et que tu sais garder un secret, mais Milena est une ancienne de la Volksarmee, les forces armées de la RDA, et elle s’est reconvertie dans le renseignement militaire. Elle est officier du Service de Renseignement et de Sécurité canadien, un boulot qui limite quelque peu les conversations à table sur ce qu’elle a fait au bureau dans la journé… Je pense que Tatiana a une méfiance atavique envers tout ce qui est militaire ou flic de l’ex-bloc de l’Est, elle m’a dit que sa famille avait eu des ennuis avec le KGB quand elle était gamine, j’ai pas insisté… Bon, on y est, je vais t’aider à installer ton frigo…»


  Martin m’a aidé avec une simplicité et une spontanéité qui, je l’ai constaté par la suite, constituent le fondement de son caractère, celui d’un homme aimable et sans ostentation. Je n’ai pas prêté attention pour le moment à sa compagne, Tatiana Miratchenko, que je trouvais distante, sans plus, en contraste complet avec Martin, naturellement jovial et enjoué. Mais cette différence de caractère allait, par la suite, aiguiser ma curiosité envers Tatiana.


  En ce jeudi 7 mars 1996, notre emménagement touchait à sa fin, Aïcha et moi. La vue du frigo en service l’avait remplie de meilleurs sentiments à mon égard, et le lave-vaisselle allait nous être livré le jour-même. Le téléphone étant enfin en service, j’ai pu appeler depuis la maison mes collègues et amies de la SARU. Après les avoir informées du fait que j’avais entendu des nouvelles de la publication de notre rapport sur PBS Radio, je leur ai donné des nouvelles de notre installation dans notre appartement de Parnell Street, Aïcha et moi:


  «…Nous avons gardé le plus futile pour la fin, Aïcha et moi, et nous avons désormais l’essentiel. Bon, il manque toujours quelques petits machins à droite à gauche, mais nous avons l’essentiel, et pas mal de superflu.


  — Et ton frigo, tu as quand même pu en trouver un?


  — J’ai fait une bonne affaire Jessie, j’ai mis la main sur un frigo pas trop vieux pour tout juste $50, et tu ne devineras jamais où je l’ai trouvé: chez le bookmaker au coin de la rue, à deux pas de chez moi. C’est un parieur fauché qui l’a laissé en paiement d’une dette, et le bookmaker a été ravi que je l’en débarrasse. Il avait passé une annonce au supermarché du coin, c’est comme ça que j’y ai mis la main dessus. Il marche en ce moment-même, j’attends les livreurs pour le lave-vaisselle pendant qu’Aïcha est allée acheter de quoi le remplir. D’ici un mois, le temps qu’on soit bien dans nos meubles, je vous inviterai pour pendre la crémaillère. J’ai déjà sur ma liste mes beaux-parents, mon frère et mes parents, en plus des Dead Horses Floggers et de la rédaction de “Rational Thinking”. Jessie, est-ce qu’Amy est avec toi vous avez pu avoir des infos sur cette vente de mobilier d’occasion de l’Air Force Academy? J’ai besoin d’un bureau pour poser mon ordinateur, j’irai leur en acheter un.


  — C’est pas ce samedi-là mais le suivant. J’ai les coordonnées sur moi, si tu as de quoi noter…


  — J’ai ce qu’il faut Amy, je note. Si ça ouvre assez tôt, je ferais un saut avec Aïcha, nous avons un concert là-bas samedi soir, le groupe et nous…»


  Dernier déménagement, récupérer nos instruments de musique chez nous. Aïcha avait de nouveau emprunté la Cosmo de sa mère pour rapatrier ses synthés, et ma tante Lorraine m’avait proposée de ramener mon matériel de radio-amateur, mes guitares et mon ampli, avec son break Ford. Il était convenu que je me rende dans son agence immobilière, et qu’elle m’emmène à mon ancien meublé pour que j’y récupère mes ultimes affaires. Pendant ce temps, Aïcha ramènerai ses synthés depuis chez ses parents.


  Mon ancien proprio devait passer samedi après-midi pour la clôture du bail de mon meublé, et il m’avait dit que le fait que je partais avant la fin des cours universitaires ne l’enchantait guère, vu qu’il risquait de se retrouver sans locataire jusqu’à l’été. Par contre, en juillet et août, il pensait le mettre à louer à des touristes, avant de trouver un étudiant intéressé à la rentrée universitaire. Comme j’ai des relations dans les forces armées, je lui ai dit que je pourrais éventuellement lui envoyer quelqu’un en détachement à Denver le cas échéant.


  J’ai attendu ma tante dans la salle d’attente de son agence immobilière avant qu’elle ne vienne me chercher après la fermeture. Sa réceptionniste, Elora, était une ancienne infirmière de la Navy qui avait fait le Vietnam, et nous avons vite eu des atomes crochus, elle et moi. Elle m’a vite connue, et elle savait exactement pourquoi je venais ici, ma tante l’informant à l’avance de mes visites. Ce qui fait que quand je suis entrée dans l’agence, elle m’a tout de suite tenue au courant des allées et venues de ma tante:


  «Salut Jolene, Lorraine est avec un client sur une grosse vente, elle m’a appelée il y a de cela une demi-heure pour me dire qu’elle mettait le paquet pour remporter le marché. Elle risque être en retard pour ton rendez-vous.


  — Ce n’est pas grave, j’ai les clefs du meublé jusqu’à demain après-midi. Et Aïcha tient à s’occuper elle-même de ses synthés.


  — Je te garde après la fermeture, pas de problème. T’es comme moi, tu supportes guère autre chose que PBS Radio.


  — Il y au aussi une bonne station de jazz ici, Rocky Mountain Shuffle, sur 102,45 Mhz. Leur programme de free jazz du vendredi soir. La semaine dernière, il y avait un groupe français complètement barré, Marie-Thérèse et ses Brimades, qui est passé en même temps qu’un groupe de bluegrass metal New Orleans néo punk du nom de A Turkey Named Danielle… Mais bon, dans le free jazz, tu as une grande majorité de mauvais musiciens qui font des merdes déstructurées parce qu’ils ne savent pas jouer correctement de leur instrument. Et les bons, faut aimer.


  — Je croyais que tu n’étais que rock, toi.


  — Quand c’est bon, je prends, peu importe le genre. Il y a un live de Sonny Rollins le dernier samedi de ce mois, diffusé en direct.


  — Et tu ne vas pas le rater, je suppose.


  — Je risque pas, la guitariste du sextet qui joue ce soir-là, c’est moi…


  — Tiens, ça doit être ta tante… Agence Birch and Tanner, j’écoute… Oui, elle est là, je le lui dit, merci Lorraine… Ta tante, elle est en route et elle a trouvé une cabine en chemin pour te prévenir qu’elle sera un peu en retard.


  — Oh, c’est bon, il n’y a rien qui presse…»


  C’était l’heure du bulletin de 17 heures sur PBS Radio. En dehors des nouvelles de la campagne présidentielle et de la préparation des jeux olympiques d’été à Atlanta, j’ai eu droit à une petite note concernant le travail sur le Triangle des Bermudes que j’avais menée avec les copines de la SARU. Comme je m’y attendais, cette truffe de Kathryn Dorsley avait trouvé à redire à l’enquête préliminaire, et elle le faisait savoir via son agent littéraire qui:


  «…a déclaré à la presse que Miss Dorsley considère que le rapport conjoint de l’USAF et de l’USCG, je cite,“ne répond à aucune question pertinente sur le Triangle des Bermudes.” De plus, selon elle, il serait une tentative de couverture par le gouvernement de réalités qui dérangent au plus haut niveau. Pour le moment, les équipes impliquées, dont le rapport est clairement indiqué comme étant intermédiaire, n’ont pas été contactées par notre rédaction…


  — C’était couru d’avance, ai-je dit. Ces gens-là sont connus pour ne jamais se remettre en question…»


  J’en ai parlé avec ma tante en chemin, qui était intéressée par le dossier, et avait suivi l’affaire vu qu’elle me passionnait. Alors que nous rentrions ensemble à l’appartement, le coffre de la Ford de ma tante rempli à ras bord avec mes affaires, je lui ai parlé de mon intention de répondre à la radio aux accusations de miss Dorsley, qui n’allait pas manquer de faire de la pub pour sa thèse, au détriment de notre travail, mes collègues et moi. Tante Lorraine n’était pas vraiment enchantée de l’initiative, connaissant mon caractère:


  «Tu fais ce que tu veux, tu es adulte, mais je pense que c’est une mauvaise idée que ce soit toi qui aille répondre à ça à la radio. Quand tu t’énerves contre quelqu’un, tu dis des grossièretés en enfilade, et les auditeurs vont croire que tu leur parles en morse tellement il y aura de bips! Non, envoie plutôt une de tes collègues de la SARU, je pense à l’afro-américaine, la jeune femme charmante et très posée de l’Air Force, j’ai oublié son nom…


  — Jessica Langtree.


  — Oui, Jessica Langtree. Outre qu’elle a une voix plus douce que la tienne, –ne le prends pas mal, ce n’est pas une critique– elle me paraît, disons, plus mesurée dans son expression. Tu es plutôt expansive, et quand quelque chose te passionne, c’est difficile de te faire garder le sens de la mesure.


  — C’est de famille tante Lorraine… Et puis, je dois demander l’autorisation de mon amiral, qui ne me la donnera peut-être pas. Sans parler du fait que l’Air Force a son mot à dire… Tu as une cabine après le carrefour, pour ton appel.


  — J’ai vu, merci…»


  En 1996, même chez les travailleurs libéraux, le téléphone portable n’était pas quelque chose de courant. Dans mon entourage, je ne connaissais qu’un collègue de travail de Jessica et Amy qui en avait un, et je n’en avais pas moi-même. Ma tante devait appeler quelqu’un en urgence chez lui pour une vente, dès son retour du travail, et elle comptait sur une cabine téléphonique, alors très nombreuses dans les grandes villes comme Denver, pour passer son appel. Seule innovation par rapport aux décennies précédentes: ma tante avait une carte prépayée qu’elle pouvait utiliser à la place de la petite monnaie. Vu son métier, c’était indispensable:


  «Bonsoir, Lorraine Birch, de l’agence immobilière. Je vous appelle pour la villa que vous avez en vente, vous m’avez dit de vous contacter à votre retour du travail… Non, sur la route, j’aide ma nièce à déménager, je n’ai pas votre dossier sous les yeux, mais je suis d’accord pour visiter votre villa. Le prix me paraît correct pour le quartier, et je pense avoir des clients intéressés rapidement…»


  De retour à l’appartement, nous avons pris un peu de temps pour remonter mes instruments et mes émetteurs de radio, le problème étant de faire passer l’antenne dans l’ascenseur, équipement que je ne pouvais pas démonter. Ma tante ne pouvait pas rester, oncle Andy l’attendant à la maison pour dîner:


  «Ça m’étonneras toujours tout ce que tu as pu faire rentrer dans ce minuscule meublé! Et dire qu’il y a aussi tes affaires de cuisine.


  — À propos de cuisine, proposa Aïcha, j’ai du thé à la menthe de prêt, si vous en voulez une tasse.


  — Oh, volontiers! Jolene, dis-moi, elle est magnifique ta cuisinière, tu l’as trouvée où?


  — Un trésor offert par la mère d’Aïcha, elle a trois mois de plus qu’elle. L’engin dont je rêvais, et je pense qu’elle va tenir un sacré bout de temps…»


  Notre semaine d’aménagement était finie et, samedi soir, j’en ai profité pour écouter à la radio l’intervention de Kathryn Dorsley sur le Triangle des Bermudes. Certes, j’avais récupéré ma télévision et mon magnétoscope, mais je tenais à ne pas rater les idioties de miss Dorsley sur PBS Radio. Je n’ai rien raté de son intervention, et soigneusement tout noté, et je vous avoue que ça valait le détour. Surtout pour les réponses à faire à ses âneries:

  


  INTERVIEWEUR: Miss Dorsley, vous avez déclaré que l’étude conjointe de la Special Air Research Unit de l’US Air Force et de l’US Coast Guard ne vous avez pas du tout convaincue, et qu’elle était complètement inutile à vos yeux.

  


  KATHRYN DORSLEY: Les autorités rendent un mauvais service au public en faisant passer les chercheurs sur ce sujet pour des menteurs qui ont fabriqué le Triangle des Bermudes de toutes pièces. Il y a des disparitions inexpliquées d’avions et de bateaux dans cette zone, et les autorités ne peuvent pas le nier.

  


  INTERVIEWEUR: Et vous jugez que cette étude, globalement, ne répond pas aux questions qui doivent, selon vous, être posées sur le Triangle des Bermudes?

  


  KATHRYN DORSLEY: En aucune façon. Elle ne fournit aucune explication sur les disparitions, et elle se base sur des statistiques officielles douteuses. Et les analyses comparatives qui y sont faites sont un argument faible par rapport à la réalité des disparitions.

  


  INTERVIEWEUR: Vous voulez dire: les comparatifs statistiques n’ont, selon vous, aucune valeur de preuve?

  


  KATHRYN DORSLEY: Ce sont des études globales qui ne rentrent pas dans l’étude au cas par cas des disparitions qui ont eu lieu dans le Triangle. Elles ne prouvent rien, surtout avec des statistiques officielles auxquelles ont peut faire dire ce qu’on veut. C’est dans une étude individuelle au cas par cas, étude que ce travail du DoD ne fait pas, curieusement… Il est très facile de cacher la vérité au public en éludant sciemment les éléments qui ne vont pas dans le sens de la thèse que vous défendez.

  


  INTERVIEWEUR: Pour vous, l’origine paranormale des disparitions dans le Triangle des Bermudes ne fait aucun doute?

  


  KATHRYN DORSLEY: Tout à fait. Et avec ce rapport tronqué et mensonger, le DoD continue à nous cacher la vérité sur le Triangle des Bermudes en trompant le public avec ce qui relève d’une opération de désinformation pure et simple. Seuls les chercheurs indépendants comme moi défendent la vérité dans l’intérêt du public.

  


  Je m’attendais à un ramassis de conneries, je n’ai pas été déçue, et cela au-delà de toute espérance. Lundi, à mon retour au bureau, j’ai immédiatement contacté mon supérieur de l’USCG Reserve, le contre-amiral Storton, pour lui suggérer de m’envoyer dans la prochaine émission Public Contact de PBS pour me faire la Dorsley. Approuvé sans discuter, sous réserve que mes collègues de la SARU soient d’accord. Semper paratus (toujours prêt) n’est pas la devise de l’USCG pour rien…


  Le lendemain, j’ai contacté depuis le bureau Jessica et Amy pour leur faire part de ma décision, et pour les associer à l’aventure si ça les tentait. Me connaissant bien, elles m’ont laissé le champ libre:


  «…Mon amiral m’a donné un go pour répondre à miss Dorsley sur PBS Radio, mais je lui ai dit de passer avant par votre colonel afin de vous associer si ça vous intéresse de participer au débat. On doit donner la réponse vendredi, c’est à vous de voir.


  — Vizzarotti ne nous en a pas encore parlé, mais je pense que nous te laisserons faire, Amy et moi. En tout cas, sauf si tu estimes que notre présence est indispensable, je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’y aller en délégation.


  — Bon, ben, on fait comme ça. Je vous rappelle quand j’ai la date de l’émission, pour que vous ne ratez pas ça. Elle n’est pas en direct, c’est l’émission scientifique de PBS Radio qui passe le dimanche soir entre neuf et dix heures. À plus les filles!»


  Contrairement à Public Contact, un magazine d’actualité, Science Hour est une émission dédiée à l’actualité scientifique, et sert à traiter en profondeur les sujets dans ce domaine. Le rédacteur en chef de l’émission, Warren Grethpage, m’a confirmé qu’il aimerait bien que quelqu’un de qualifié réponde aux niaiseries de miss Dorsley. L’émission n’étant pas en direct, un de ses reporters passerait chez moi pour m’interviewer dans le courant de la semaine qui précéderait l’émission. Jeudi 14 mars 1996, un rendez-vous était conclu pour le mardi 19 mars, afin que je passe dans l’émission du 24 mars. J’avais un week-end d’entraînement de réserve les 23 et 24 mars, et je serais de retour à Denver le soir pour écouter mon passage à la radio.


  Le vendredi 15 mars 1996, j’avais quelque chose à voir avec Carsten McEvans, l’informaticien de Western Insurance and Savings. Je savais que notre ordinateur central était devenu insuffisant pour tout le travail qu’on lui confiait, et qu’un remplacement partiel de l’engin était prévu. J’allais être associée à Carsten pour la négociation des contrats de fournitures informatiques de mon entreprise vu que j’avais une compétence technique certaine en la matière, dixit Carsten. J’ai retrouvé mon collègue dans mon bureau en arrivant le matin du 15. Il était tombé sur Petula qui le bassinait avec ses âneries soucoupistes new-age. Poli bien que texan, Carsten écoutait sans broncher:


  «Skydoor n’est pas une secte, ce sont les mauvaises langues qui le prétendent. C’est un groupe qui vise à la connexion spirituelle avec les formes de vie extraterrestres. Et cela passe par des séances collectives dans des lieux de méditation isolés dans la montagne.


  — Moui… Je ne suis pas spécialiste de la question, mais bon, comme tu le dis, je peux te faire confiance sur ce sujet… Ah! Jolene! Merci d’être en avance, nous avons beaucoup de travail à faire pour le parc informatique.


  — J’ai fait tout mon possible pour arriver rapidement, je sais que c’est un dossier critique… Bonjour Petula, excuse-moi, mais je ne vais pas rester, j’ai du travail urgent à voir avec Carsten…»


  Notre informaticien étant rationaliste, la discussion avec une dinde comme Petula ne l’intéressait pas, et l’agaçait même. Mon arrivée prompte lui a fourni un prétexte pour laisser ma collègue à ses divagations. Alors que nous nous rendions à la salle informatique, il m’a expliqué en chemin:


  «Son groupe, Skydoor, avec son leader qui branche ses adeptes sur des ovnis. Si ce n’est pas une secte, c’est bien imité!


  — Tu connais Petula, elle gobe toutes les conneries dans ce genre, sans le moindre recul critique… Au fait, ça vient d’où, la fuite sur le mariage religieux de sa mère?


  — Un participant à la cérémonie est pote avec un de nos cadres… Elle te fait pas la gueule, au moins?


  — Non, elle a vu que je n’étais pas au courant de cette fuite, et elle sait que je ferme ma gueule par défaut quand il s’agit de tout ce qui m’est confié, boulot ou privé… Ton plan informatique, en deux mots, il consiste en quoi?


  — Remplacer l’ordinateur unique que l’on a par une batterie d’ordinateurs à même de prendre en charge chacun une partie du travail, avec une redondance en cas de panne. J’ai fait un schéma de l’ensemble, je vais te montrer ça.


  — Mmmm, ça me parle…»


  Notre unique AS/400 modèle C25 avait été acheté dans un package complet chez IBM en 1990 pour la coquette somme d’un quart de million de dollars par un informaticien nostalgique des gros mainframes des années 1970 et, avec l’évolution de notre métier, il était devenu insuffisant, surtout après la réforme Medicare/Medicaid de 1993. Il fallait le compléter et c’était le chantier sur lequel j’allais travailler avec Carsten. Mon premier de mon poste de responsable juridique section contrats, qui allait être validé au 1er avril 1996. Une belle promo pour moi, il faut dire…


  ***


  —3—


  La seconde quinzaine de mars a été marquée, pour moi, par mon enquête sur mes cas de bateaux disparus dans le Triangle des Bermudes. J’ai commencé par voir avec ma copine Alice si je ne pouvais pas avoir un rencart avec des architectes navals concernant le cas des USS Cyclops, Proteus et Nereus. Ces navires étant à la fois de conception identique, et ayant disparu dans des circonstances similaires, je soupçonnais que quelque chose relevant de leur conception pouvait avoir été à l’origine de leur naufrage.


  J’ai eu Aline au téléphone le lundi 18 après-midi au bureau. Elle était à San Francisco pour le travail et elle m’a trouvé une filière des plus intéressante pour tester mon hypothèse sur les trois navires que j’avais cités. D’autant plus que je n’étais pas la seule à avoir eu l’idée, comme elle me l’a signalé. Des étudiants en ingénierie navale du Massachusetts Institute of Technology avaient basé leur travail de doctorat sur le sort de ces trois navires, et elle les connaissait parce qu’ils étaient passés à la Maritime Revue pour une recherche de documentation dans leurs archives:


  «Ils ont choisi ces trois navires pour une expérimentation dans un bassin de carène d’un modèle réduit de cette classe afin de démontrer qu’un défaut de conception pourrait être à l’origine de leur disparition. Comme tu travailles là-dessus pour un autre dossier, je leur ai proposé de te mettre en relation avec eux, je pense que leurs travaux pourront t’être utile.


  — Surtout si le MIT leur a débloqué les crédits pour un modèle destiné à être étudié dans un bassin de carène. Ce genre d’expérience coûte très cher, et je ne pense pas qu’on leur ait alloué les crédits pour une étude fumeuse. Tu as leur adresse? Je vais leur envoyer un courrier pour leur présenter mon travail, et nous verrons comment faire pour la suite.


  — J’ai leur adresse à la résidence universitaire où ils résident à Boston, tu pourras leur écrire dans la foulée. Je n’ai pas eu l’occasion de les revoir, ils sont passés la dernière fois en novembre pour faire le point sur ce qu’ils allaient faire. Ils avaient obtenu $25000 du MIT pour la construction des modèles réduits à tester en bassin de carène, je pense qu’ils doivent être prêts pour une expérimentation pratique à l’heure qu’il est.


  — Merci Aline, je leur écris ce soir de chez moi, je te tiens au courant pour la suite de mon boulot là-dessus.»


  J’avais aussi un autre cas à traiter qui demandait des informations fiables de la part de sources sûres, celui du cinq mâts barque Carroll A. Deering. Ce navire a été retrouvé abandonné par son équipage, échoué, toutes voiles dehors, sur des écueils de Caroline du Nord, Diamond Shoals, non loin du cap Lookout, le 31 janvier 1921. C’est très largement en dehors du Triangle des Bermudes, facilement à 400 miles nautiques au nord de la frontière nord de la Floride avec la Georgie mais le voilier en question avait une route qui passait dans le Triangle des Bermudes.


  Compte tenu des circonstances effectivement mystérieuses de sa disparition, j’ai demandé non seulement à mes collègues de la station navale de l’USCG de la base de Wilmington, mais aussi au bureau local du FBI de Caroline du Nord, s’ils avaient des archives historiques sur ce cas que je puisse consulter. La réponse a été positive et j’ai pu obtenir un ordre de mission pour la troisième semaine d’avril 1996 afin de me rendre sur place. C’était un cas policier aux touts débuts de la prohibition, et c’était potentiellement plus intéressant que les élucubrations sur le Triangle des Bermudes.


  Au passage, j’ai eu droit à la visite d’un journaliste et d’un technicien du son de PBS chez moi le mardi 19 mars 1996 en soirée. J’ai eu mon intervention pour l’émission scientifique de PBS d’enregistrée à l’occasion, avec confirmation de la diffusion pour le 24 mars, comme prévu. J’ai soigné Kathryn Dorsley en préparant mon intervention, et en pointant méticuleusement tous les points défaillants de son argumentaire. J’avais de quoi m’amuser, cela dit en passant.


  Dans la même veine, j’ai eu des informations d’une source inattendue sur un cas que je devais traiter, le cargo soviétique Odin Koniets. C’était un soir en rentrant chez moi, le mercredi ou le jeudi de cette semaine. J’étais à ma boîte aux lettres, en bas de la montée de mon appartement, et j’ai croisé un de mes voisins, le docteur Peyreblanque, qui partait au travail pour une garde de nuit. On avait à l’époque des problèmes de distribution du courrier à cause de grèves des facteurs, et les lettres qui passaient au travers des piquets étaient reçues avec une grande joie par leurs destinataires.


  J’avais eu l’imprudence de ne laisser aux étudiants du MIT que mon adresse privée pour toute correspondance. Comme cette affaire n’était pas encore officiellement engagée, je ne pouvais impliquer ni l’USCG, ni la rédaction de Rational Thinking. Ce jour-là, j’ai reçu un courrier du DoD qui confirmait mon inscription à ma formation avancée de technicienne qualifiée en radiocommunications et télémétrie radar, un premier pas vers un grade d’officier, les emplois de techniciens qualifiés étant réservés aux marins d’active ou de réserve avec le grade minimum de Second Maître (Chief Petty Officer) dans la Navy et les garde-côtes.


  Mon amiral m’avait appuyée, trouvant que ma position de quartier-maître de seconde classe était largement en-dessous de mes capacités. Surtout pour tout ce qui concernait mes compétences en matière de radio. Dans mon courrier ce jour-là, il y avait cette lettre, un mot de mes parents, une carte de New York City de mon frangin, qui me demandait si je passerais le voir à l’occasion du Navy Day, le 27 octobre de cette année, une confirmation pour une bar-mitsva, et une lettre de l’attaché naval britannique à Washington au sujet d’un autre de mes dossiers. Voyant que j’avais du courrier, le docteur Peyreblanque, qui sortait de l’ascenseur, m’a dit:


  «Bonsoir Jolene, tu as de la chance d’avoir reçu quelque chose, la grève se poursuit d’après le journal à la radio.


  — Bonsoir Martin… Pas de courrier pour toi?


  — Non, rien. J’ai demandé à mes amis de m’écrire à l’hôpital, avec l’autorisation de ma hiérarchie, le temps que ça se calme. J’ai plusieurs collègues qui habitent Conway Hill, et ils ont pu se faire rediriger le courrier provisoirement vers le Denver Health… Je n’attends pas des documents urgents, fort heureusement, mais la mère de ma fille aînée attend un second enfant pour mai, et elle m’a dit qu’elle me ferait parvenir une copie de son échographie dans le courant de la semaine. C’est un garçon, et elle veut l’appeler Kyle. Mon cousin lui a suggéré le nom, ça lui a plu… Ah tiens, tu reçois du courrier de Grande-Bretagne, toi aussi? J’ai une amie allemande, que j’ai connue pendant les études à Berlin, qui s’est installée à Liverpool avec son compagnon, qu’elle a connu quand nous étions ensemble en médecine à l’Université Libre de Berlin…


  — C’est une réponse dans le cadre d’un de mes travaux de recherche pour l’USCG, et c’est une réponse de l’attaché naval britannique à Washington. Je suis sous-officier de réserve des garde-côtes, et je fais un travail de recherche sur le Triangle des Bermudes, pour démonter une série de conneries répandues dans les médias par une spécialiste de la question, Kathryn Dorsley. Elle passe tout le temps à la télévision pour soutenir un représentant qui a fait de cette question un angle d’attaque contre Bill Clinton.


  — Quoi, cette vieille lune intéresse encore du monde? Le Triangle des Bermudes, c’était le sujet paranormal à la mode, avec les ovnis, pour les gens qui n’étaient pas croyants, comme moi… C’était aussi le surnom de mon placard dans la chambre que je partageais avec mon cousin au lycée international de Calgary, tellement j’étais bordélique: impossible d’y retrouver quoi que ce soit en moins d’une demi-heure dans ce meuble…


  — Eh oui, les modes reviennent parfois… Je travaille sur le dossier avec Amy, tu en as peut-être déjà entendu parler.


  — Elle m’en a touché deux mots quand elle est venue avec Carlos… Et toi, tu fais la partie navale?


  — Oui, j’ai quelques dossiers en cours… Tiens, toi qui connaît bien les pays de l’Est, je ne sais pas si tu as entendu parler d’un cargo russe du nom d’Odin Koniets, qui aurait disparu dans le Triangle des Bermudes. Je n’ai aucune info là-dessus par mes sources habituelles, l’USCG n’en a jamais entendu parler, le Département d’État ne sait rien et la Navy n’est pas au courant. Je compte écrire à l’attaché naval russe à Washington pour avoir le fin mot de cette histoire, mais je voudrais avoir ton avis avant…


  — Ne dérange pas l’ambassade russe à Washington, je connais bien ce cas…»


  Martin m’a fait un topo en vitesse sur ce cargo, et c’était des plus intéressant. Mais pas au rayon marine… J’aurais l’occasion de vous en reparler plus loin, ça vaut le voyage. En attendant, j’ai eu droit à mon entraînement le week-end des 22 et 23 mars, en pleine nature, sous la direction d’un capitaine de réserve de l’USMC que je connaissais à l’époque parce que nous étions ensemble en fac de droit. Linda Patterson, grande rouquine de mon âge, native de Denver, nous avait organisé une série de marches d’endurance dans la montagne, dont une de nuit, pour nous maintenir en conditions opérationnelles.


  Nous avions une dernière marche qui devait se terminer par un retour en hélicoptère à l’Air force Academy, à Colorado Springs, depuis un point de rendez-vous au pied du Sleepy Cat Peak, une montagne au nord-ouest de l’État du Colorado, dans la White River National Forest. Une coupe forestière récente avait dégagé une vaste clairière où les UH-60 de l’armée pouvaient se poser avant de nous ramener à Colorado Springs.


  Il y avait trois groupes de réservistes pour cet entraînement: un des Marines, sous le commandement de Linda, un autre de l’Army, et le mien, des garde-côtes. Avec le début du printemps, la neige n’avait pas encore fondu, et c’était comme en hiver, le blizzard en moins, le beau ciel bleu en plus. Pour cette dernière marche, mon groupe est arrivé le premier au point de rendez-vous. Les hélicos étaient au sol, avec leurs équipages qui attendaient pour nous prendre. Je suis allée voir directement le commandant de la formation, le major Wesley Crampton, pour lui demander s’il avait des nouvelles des autres:


  «Quartier-maître Wisniewski, USCG, au rapport… Groupe au complet, rien à signaler, à part que nous sommes les premiers… Des nouvelles des autres groupes?


  — Le groupe de l’Army a été ralenti par un passage à gué plutôt difficile, ils ne seront pas là avant une heure… Les Marines nous ont contacté il y a de ça dix minutes, ils avaient une descente verglacée à négocier, mais ça allait… Vous avez eu de la chance, à ce que je vois…


  — Le dernier mile était facile, nous sommes passés sur un sentier… J’espère que le capitaine Patterson… Ah, la voilà!»


  Linda Patterson, à la tête de son groupe, est apparue à l’orée de la vaste clairière. Vingt minutes après, elle était sur place, satisfaite de l’exercice:


  «Les garde-côtes premiers, ça me réchauffe le cœur! Pas trop difficile le chemin?


  — Négatif capitaine… T’aurais pu me mettre quelque chose d’un peu plus coton, mes hommes m’ont fait remarquer que c’était censé être un entraînement, pas une ballade de santé.


  — J’y penserai pour la prochaine fois… Toujours à la traîne, l’US Army…


  — Un gué difficile à ce qu’il paraît… T’as pu avoir un stand de tir pour le mois prochain?


  — J’ai réussi à décrocher ça avec l’aide d’un de mes marines, qui est agent du FBI dans le civil… On aura le stand fédéral à Denver, tu as un bus qui y mène, ça t’éviteras de devoir mendier une course en voiture.


  — J’aurais bientôt une paye qui me permettra de me payer le taxi… Et tes études, c’est bon pour ton master?


  — C’est en bonne voie, je te réserve une place pour fêter ça avec les copines début juillet… J’ai une copine d’enfance qui bosse dans l’humanitaire qui est rentrée du Rwanda, et qui sera présente avant de partir au Pérou à ces dates-là, après la fête nationale. Si tu peux réserver ta semaine, je te communiquerais la date dès qu’on aura réglé tous les détails.


  — Pas de problème, on ne part pas cette année, Aïcha et moi. Depuis qu’on a notre chez nous, nous voulons en profiter. Et toi, toujours chez tes parents, à Conway Hill?


  — Oui… J’ai deux ans de formation pratique comme attachée juridique avant de pouvoir m’inscrire comme avocate… Ça ne te tente pas le barreau, toi?


  — Non, je suis plus dans l’administration… Je passe au service contrats de Western Insurance au début du mois prochain, j’aime bien ce boulot. Je pense me mettre ensuite à mon compte, mais je verrais…


  — Essaye administrateur de sociétés, ça paye bien et c’est un boulot tranquille pour un juriste. En plus, il y a de la demande, ma copine Judith, celle qui revient du Rwanda et qui va partir au Pérou, elle me dit toujours que pour les 501c(3), les sociétés à but non lucratif, ils manquaient de gens capables. Je te verrais bien travailler là-dedans…


  — Grunt!


  — Oh non, ça recommence… Major, il y en a beaucoup dans le coin, des bestioles comme ça?


  — Non, c’est le seul celui-là… il est venu nous voir après notre atterrissage, comme il ne dérange personne…»


  Une sorte de gros nounours rigolo, composé d’un corps sphérique de deux pieds de diamètre, d’une tête faisant la moitié de cette taille et d’une énorme truffe sphérique d’au moins huit pouces de taille, doté d’une queue touffue de la même taille que le nez et de deux rubans dressés sur la tête d’environ dix pouces de long et pliés à angle droit à leurs extrémités, est venu se frotter affectueusement à Linda Patterson, assise avec moi sur le seuil de la soute de l’un des hélicos. Il était entièrement recouvert d’une épaisse fourrure brun clair, à l’exception de la queue, qui formait une sorte de balle de fourrure noire. La jeune officier des Marines ne semblait pas enchantée de la rencontre, et je lui ai demandé:


  «Ça fait partie de la faune locale cette charmante bestiole?


  — Moui, si l’on veut… La dernière fois que j’en ai vu, c’était lors d’un entraînement où j’ai eu un accident, avant la guerre du Golfe…


  — Ah, pas un bon souvenir…


  — Grrrrrrrrruuuuuuuuunt!


  — Oui mon gros, je n’ai rien à te donner, mais tu es très gentil… Il ronronne comme un chat, c’est rigolo comme bestiole… Si ce n’était pas un animal sauvage, je le prendrai bien avec moi, à Denver… C’est pas mal ton idée d’administrateur de société pour des 501c, je n’y avais pas pensé.


  — Étudie-bien ça, je pense qu’avec un doctorat en droit civil, et une bonne expérience professionnelle, c’est tout à fait dans tes cordes… Ah, voilà l’Army… Pas trop à la traîne les terriens, vu qu’ils n’ont pas eu le chemin le plus facile…»


  Le groupe de réservistes est sorti du bois au loin à ce moment-là, et Linda a préparé le départ avec l’aide des pilotes d’hélicoptères. La bestiole bizarre nous a quittés à ce moment-là pour disparaître dans la forêt. Une demi-heure plus tard, nous embarquions tous à destination de Colorado Springs, notre entraînement étant fini. Ce soir-là, j’avais une idée pour la suite de ma carrière, une invitation à une fête entre copines, et, sans le savoir, un contact en vue avec quelqu’un d’intéressant sur le sujet du Triangle de Bermudes. Mais avant, j’allais être à la maison pour ne pas rater mon passage sur PBS Radio. Et ça, c’était très important…


  Le dimanche 24 au soir, je n’ai pas raté mon passage sur PBS Radio, dans l’émission Science Hour . C’était une émission magazine, sans sujets précis autre que ceux qui se présentent dans l’actualité, et mon intervention , enregistrée chez moi par un journaliste de PBS Radio, a été diffusée dans son intégralité, à quelques détails près. Je l’ai écoutée et enregistrée en compagnie d’Aïcha, et je n’ai rien raté de mon passage à tabac en règle façon “Orange Mécanique” démontage en règle des sophismes de miss Dorsley. Voici le verbatim de mon intervention, tel que diffusée sur les médias:

  


  PBS RADIO: Merci d’avoir répondu à notre interview, miss Wisniewski, je rappelle à nos auditeurs que vous êtes le co-auteur du rapport du Department of Defense sur le Triangle des Bermudes, qui a fait l’objet de critiques de la part de l’auteur Kathryn Dorsley, qui a publié l’année dernière un livre sur la question. Vous êtes sous-officier de réserve de l’US Coast Guard, avec une spécialisation dans tout ce qui est radio-transmissions, et cadre juridique dans une société d’assurance maladie au civil.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: C’est cela même. Je suis aussi journaliste d’investigation non professionnelle pour une revue ayant pour titre Rational Thinking, et qui est spécialisée dans les enquête rationalistes sur les sujets relevant, entre autres, du paranormal. Le travail sur le Triangle des Bermudes que j’ai réalisé est en liaison avec des collègues et amies de l’US Air Force, qui sont en garnison à Denver, dans une unité spécialisée dans le renseignement, le 1235th Tactical Reconnaissance Wing.

  


  PBS RADIO: Merci beaucoup pour ces précisions qui nous permettent de voir que le DoD n’a pas fait le travail de façon bâclée. À la publication de votre étude, Kathryn Dorsley, auteur de Le Triangle des Mystères, vous a non seulement accusées, vous et vos collègues de l’USAF, d’employer une méthodologie fausse pour vos travaux, mais aussi de participer ainsi à une opération de couverture gouvernementale.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: L’argument type des BIIIIP qui n’en ont aucun: la théorie de la conspiration… Dès que vous n’allez pas dans le sens des thèses à la BIIIIIIIP qu’ils défendent, vous avez forcément une méthodologie fausse, et vous participez à un complot gouvernemental. Par contre, pour le prouver, surtout avec des arguments factuels, il n’y a plus personne.

  


  PBS RADIO: Justement, pour une fois, miss Dorsley a eu des arguments à vous opposer. Le premier, c’est qu’elle vous reproche d’avoir fait une analyse statistique qui ne prouve rien, vu que votre méthodologie ne fait pas ressortir le caractère inexpliqué des cas individuels. Le second, c’est que votre argument du travail bâclé de certains auteurs, surtout leur absence de méthodologie claire dans la définition même du Triangle des Bermudes, d’un point de vue géographique, est un argument faible.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Cette BIIIIIIIIIIIIP a réussi à faire des efforts intellectuels, ce qui est considérable venant d’elle. Pour le premier, je ne fais que répondre à une requête qu’elle a elle-même fait dans son propre livre: l’emploi de sources autres que celles que Larry Kusche avait utilisées, dans son ouvrage de 1975 intitulé Le Mystère du Triangle des Bermudes: Résolu. Je pense que ça vaut le coup de vous citer le passage extrait de la prose de miss Dorsley elle-même.

  


  PBS RADIO: tout à fait. Et je constate que vous avez lu son livre.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Plusieurs fois même, pour comparaison avec d’autres ouvrages traitant du sujet, dont celui de Charles Berlitz, dans lequel miss Dorsley a recopié la plus grande part des cas cités dans son livre. Pour son appréciation du travail de Larry Kusche, voici ce qu’elle en dit, à la page 27 de son livre, je cite: “Le travail de Lawrence Kusche est basé sur des sources à la fois obsolètes, comme les données du Lloyd’s Shipping Registrery, qui n’ont plus aucune valeur pratique aujourd’hui, et sur des données biaisées parce que enclines au sensationnalisme et non fiables, comme les coupures de journaux”… S’en suit une explication laborieuse que je vous épargne sur pourquoi les journaux ne sont pas fiables. En résumé, elle est basée sur le fait que les journalistes ne sont pas tous des experts de la mer et des affaires maritimes, que leurs sources ne sont pas toutes citées, et que l’information sur les mouvements des navires est souvent mal rapportée… Concernant quelqu’un qui a recopié sans le moindre recul un livre dont le tiers du contenu est clairement faux, car il concerne des affaires sans lien avec le Triangle des Bermudes, quand elles ne sont pas probablement inventées, ou dont la documentation est impossible à retrouver en dehors des livres des experts du paranormal, c’est franchement l’hôpital qui se moque de la charité.

  


  PBS RADIO: Et miss Dorsley a proposé d’autres sources?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Celles-là même qu’elle juge soudainement “faibles” et “ne faisant ressortir aucune donnée fiable”, je vous la cite de nouveau, c’est page 30 de son livre: Les seules sources fiables d’informations sur le sujet sont les rapports de l’US Coast Guard sur les disparitions en mer, et celles du National Transportation Safety Board sur les accidents d’avion. Sources que Lawrence Kusche n’a pas utilisé, par facilité. UNE ANALYSE STATISTIQUE DES DONNÉES OFFICIELLES DE CES DEUX ORGANISMES PERMETTRA DE FAIRE LA LUMIÈRE SUR LES DISPARITIONS DU TRIANGLE DES BERMUDES. Je n’invente rien, c’est écrit noir sur blanc dans son livre, page 30.

  


  PBS RADIO: Six mois après la publication de l’ouvrage de miss Dorsley, vous faites ce travail, et elle trouve à redire.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Tant que vous n’irez pas dans le même sens que ces BIIIIIIIIIIIIP, tout ce que vous direz sera retenu contre vous, à titre de preuve à charge de votre mauvaise foi. Les partisans du paranormal ne veulent pas débattre de leurs marottes, ils veulent avoir raison coûte que coûte. AUCUNE preuve allant à l’encontre de leur croyance ne les convaincra, même une preuve parfaite, ce qui est humainement impossible à fournir. Et cela au détriment même des arguments pertinents qui pourraient les réfuter.

  


  PBS RADIO: Vous m’avez dit que vous n’êtes pas statisticienne, et que vos données sont à reprendre par des spécialistes en la matière.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Exact, et elles peuvent très bien être réfutées. Mon travail en la matière a consisté à faire des comparaisons à la fois sur le taux d’accidents et celui de disparitions, pour la partie navale en ce qui me concerne, entre la zone stricte du Triangle des Bermudes, une autres zone maritime comparable par le climat et le trafic, Hawaii, et une zone de comparaison avec des données différentes, la côte du Maine. À trafic maritime corrigé en termes de miles nautiques parcourus par navire et par jour dans les zones données, je n’ai pas trouvé d’anomalies statistiques indiquant un excès d’accidents et de disparitions dans le Triangle des Bermudes.

  


  PBS RADIO: Ce qui signifie, en clair, que spéculer sur le caractère mystérieux de certaines disparitions dans cette zone n’a aucune pertinence, vu qu’il n’y en a pas plus qu’ailleurs, à volume de trafic équivalent.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Exact. Pas d’anomalie, donc pas de Triangle. J’ai pris comme référence pour le Triangle une zone maritime ayant pour sommets Miami, les Bermudes et San Juan, à Puerto Rico, comme Triangle de base. Les “Triangles” des partisans du paranormal ont des formes et des étendues très variables, allant jusqu’aux Açores ou aux côtes de l’Irlande pour certains, cela plus en fonction des cas de disparition qu’ils veulent y inclure dans leur définition du Triangle. Pour les besoins de la fiabilité du travail que nous menons, mes collègues et moi, nous nous en sommes tenus à la définition restrictive que je viens de donner. Si je taille une zone maritime de la taille du Texas dans un océan fréquenté et que j’y cherche des cas de disparitions inexpliquées, je n’aurais aucun mal à en trouver, surtout si je tire ma recherche sur la moitié du XXe siècle pour l’aspect historique. Quand vous avez certains auteurs qui étalent leur Triangle des Bermudes sur la moitié de l’Atlantique, et traitent d’une période allant de la création des colonies d’Amérique à hier matin, ils trouvent forcément ce qu’ils veulent comme cas de disparitions inexpliquées, et c’est la méthode de base des partisans du paranormal pour fabriquer le Triangle des Bermudes.

  


  PBS RADIO: On oublie souvent de le dire, mais la mer est un milieu dangereux, et les disparitions de navires corps et biens ne sont pas un phénomène extraordinaire.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Exact. Même aujourd’hui, il est tout à fait possible à un navire de disparaître en mer sans laisser de traces. L’océan est immense, et la force de ses tempêtes extraordinaires. Un cas tout simple: en 1980, le 9 septembre, le navire anglais M/V Derbyshire a disparu en mer pendant un typhon au sud du Japon, le typon Orchid. C’était un navire combiné minéralier/pétrolier de près de 1000 pieds de long, il faisait exactement 965 pieds et 3 pouces de long (294,2 mètres), et d’une capacité de port en lourd de 160000 tonnes métriques de cargaison, 176368 tonnes courtes pour vous donner une idée pratique. Il a coulé en plein typhon sans envoyer de SOS, et sans qu’aucun de ses 42 membres d’équipage ait pu être secouru. Par contre, son épave a été retrouvée quatorze années plus tard, il y a de cela deux ans, et l’enquête sur les causes de son naufrage sont toujours en cours(1). Donc, il n’y a pas besoin d’évoquer quoi que ce soit de paranormal pour voir un navire de la taille de trois blocks d’immeubles de ville disparaître corps et biens sans laisser de trace. Et la zone restrictive que nous avons définie comme étant le Triangle des Bermudes, mes collègues et moi, se prête à des disparitions: trafic intense, météo hasardeuse –le Triangle est en plein sur le chemin qu’empruntent les ouragans– et nombre de marins amateurs ou de pavillons de complaisance qui augmentent le nombre d’accidents, du fait de leur pratique parfois inexistante dès règles de base de la sécurité en mer. Inutile de chercher ailleurs des causes de disparition, les mêmes règles s’appliquant pour les avions.

  


  (1) Cas authentique.

  


  PBS RADIO: À ce sujet, miss Dorsley signale qu’il y a plus d’accidents d’avions et de naufrages au large de la Floride qu’au large du Maine.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Il y a aussi plus d’accidents de la route entre New York et Boston qu’entre Durango et Grand Junction, et ça ne prouve pas qu’il y a des phénomènes paranormaux sur les routes de Nouvelle-Angleterre, et qu’ils soient absents dans l’ouest sauvage du Colorado. Le trafic maritime dans le Triangle des Bermudes est de l’ordre du triple de celui qu’il y a au large de la Nouvelle-Angleterre, et mon travail statistique a porté sur une correction de ce facteur pour avoir des chiffres de comparaison fiables. D’où l’unité de miles marins par navire et par jour passant dans les zones concernées. Et quand on ramène les données au volume du trafic, la seule chose qui étonne, c’est qu’il n’y ait pas plus de disparitions au large de Portland, Maine, qu’au large de Miami. Donc, il n’y a pas lieu de déclarer qu’il existe des forces mystérieuses qui créent un surcroît de disparitions maritimes ou aériennes, par rapport aux zones comparables et zones témoins que j’ai étudiées. Et donc, de ce fait, que le Triangle des Bermudes en tant que zone où des disparitions anormales, en termes quantitatifs, existeraient, n’est qu’une fiction fabriquée par ses partisans, à partir ce cas réels dont la présentation est biaisée.

  


  PBS RADIO: Biaisée de quelle façon?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Plusieurs méthodes sont employées. En premier lieu, ce que l’on appelle le sophisme du tireur d’élite texan. C’est comme si un tireur médiocre tirait au hasard sur le mur d’une grange et que, une fois ses munitions épuisées, il peigne le rond représentant le centre de sa cible sur l’endroit où il y a le plus d’impact de balles groupés, afin de faire croire qu’il a des qualités exceptionnelles de tireur d’élite. Dans le dossier qui nous intéresse, les partisans du Triangle choisissent des cas de disparition en mer de navires emblématiques, pour lesquels ils peuvent imputer un caractère étrange, et ne traitent pas d’autres disparitions, plus réelles et plus fréquentes, de plaisanciers imprudents ou de pêcheurs victimes de mauvais temps ou de pas de chance. Un navire comme l’USS Cyclops, avec l’histoire de son équipage quelque peu colorée, est plus intéressant qu’un monsieur Johnson dont le voilier de plaisance se fait couper en deux en pleine nuit par un porte-conteneur fonçant vers le canal de Panama qui ne l’a pas vu. Si on rapporte le nombre de disparitions inexpliquées hautes en couleur au nombre total de disparitions parfaitement explicables, le mystère disparaît. D’où la sélection soigneuse de la part des partisans du Triangle, quitte à étaler largement les dimensions de celui-ci pour faire rentrer dedans des cas comme la Mary Celeste qui n’ont aucun rapport géographique avec cette zone.

  


  PBS RADIO: Il y a aussi l’oubli volontaire du contexte.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Le grand classique des amateurs du Triangle. Un navire en mer retrouvé en parfait état sans équipage à son bord, c’est mystérieux jusqu’à ce que vous appreniez qu’il a rompu ses amarres dans le port où il était à quai suite au passage d’un ouragan. Pareil si vous évitez de dire que le navire qui a mystérieusement coulé en pleine mer par beau temps, sans avoir pu envoyer de SOS, était en fait une épave flottante à peine en état de naviguer. Et le grand classique: j’oublie de dire que la météo était épouvantable le jour de la disparition, ou que le capitaine était un plaisancier sans expérience, voire les deux à la fois.

  


  PBS RADIO: À ce sujet, miss Dorsley vous a adressé trois reproches sur votre travail: celui de ne pas traiter les cas individuels qui, selon elle, sont plus significatifs que les statistiques, celui de nier la réalité des disparitions, et celui de ne pas apporter d’explications aux cas de disparitions.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Jolie brochette de sophismes, ce qui prouve bien que Kathryn Dorsley prend ses lecteurs pour des BIIIIIIIIIIIIIP… Le premier, c’est en cours. Des cas emblématiques du Triangle des Bermudes sont à l’étude, le rapport qui a été publié portant la mention intermédiaire sur sa couverture, avec une note indiquant qu’il serait complété ultérieurement. Et parler de cas individuels plus significatifs que les statistiques, de la part de celle qui se plaignait six mois plus tôt que Larry Kusche n’ait pas étudié de statistiques fiables, c’est vraiment un excellent exemple de double standard: oui aux statistiques qui prouvent que mon point de vue est vrai, les autres ne sont pas fiables.

  


  PBS RADIO: À vous entendre, vous ne niez pas la réalité des disparitions en mer.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: L’US Coast Guard n’aurait même pas voulu de moi pour briquer les BIIIIIIIP dans une de leurs stations paumées si j’avais eu cette idée en tête avant de m’engager chez eux… C’est la technique de la fausse dualité: où vous acceptez l’idée que les disparitions dans le Triangle des Bermudes sont forcément mystérieuses, où vous niez la réalité même de l’existence des disparitions en mer. Or, il y a bien des disparitions, et leur caractère mystérieux n’a pas été établi. D’autant plus que, petit un, aucune anomalie dans leur nombre ne permet de dire que la zone en question présente un danger particulier et que, petit deux, des explications rationnelles permettent d’établir des hypothèses vraisemblables quand à leur survenue. C’est aux partisans du Triangle de prouver qu’il y a des causes surnaturelles à des cas de disparitions autrement parfaitement explicables par des causes tout à fait rationnelles.

  


  PBS RADIO: Justement, il vous est reproché de ne pas fournir d’explications quant aux disparitions.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Ou, plutôt, d’explications fermes et définitives aux cas de disparitions employés par les amateurs du Triangle pour justifier leur thèse du paranormal. C’est un argument de l’homme de paille, car pour expliquer un naufrage en mer, il faut retrouver l’épave du navire concerné, l’analyser, faire un travail d’enquête à partir des éléments matériels, et cetera. L’accidentologie, c’est une science qui se base sur des faits et des preuves matérielles, pas sur la volonté de croire. Or, quand vous êtes dans un cas de disparition en mer pour lequel les éléments matériels qui permettraient de mener l’enquête sont introuvables, que faites-vous? Des hypothèses à partir de ce que vous avez: si ne temps était exécrable, il peut être à l’origine du naufrage, si le navire était un tas de ferraille, son état est une cause probable à retenir, si le capitaine a passé son brevet par correspondance et l’épreuve pratique sur une mare aux canards quelque part au Kansas, il est à retenir dans les causes du naufrage. De ce fait, vous avez un cas inexpliqué de disparition en mer, mais pas inexplicable, et encore moins surnaturel. Si rien ne permet d’arrêter une ou plusieurs causes rationnelles quant à la disparition d’un navire, cela ne signifie pas que c’est open bar pour les BIIIIIIP habituelles des amateurs de paranormal. Il faut d’abord réfuter la possibilité que des causes ordinaires aient été à l’origine de la disparition avant d’impliquer des aliens ou autre chose du même genre. Et sans preuves matérielles, inutile d’insister. L’absence de preuve n’est pas la preuve par l’absence.

  


  PBS RADIO: Et donc, par quelle méthode les partisans des hypothèses paranormales sur le Triangle des Bermudes sont-ils arrivés à leurs conclusions?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Par un sophisme simple, dit méthode scientifique inversée: ils ont pris, dans l’histoire de la région, les cas qui leur ont paru intéressants à exposer, du fait de l’absence d’explication sur les disparitions en question, et leur caractère soudain, et ont brodé là-dessus pour y coller des mystères paranormaux de leur cru. Quitte à distordre la réalité au passage pour mieux vendre leurs BIIIIIIIIIIIP. Le travail que je fais en liaison avec la Special Air Research Unit est l’emploi de la méthode scientifique à l’endroit: nous prenons l’intégralité des cas, recueillons les informations disponibles et, en comparaison avec d’autres cas documentés de disparitions ou d’accidents, nous établissons une ou plusieurs hypothèses pouvant expliquer, de façon rationnelle, la disparition en question. Et là, bizarrement, nos conclusions sont à l’opposé de celle des partisans du Triangle: en l’absence de preuves, aucun cas de disparition dans le Triangle ne peut être expliqué autrement que par des hypothèses faisant appel à des causes tout à fait triviales. Et, pour enfoncer le clou, compte tenu de l’état de nos études, il n’y a aucun excès statistique d’accidents et de disparitions aériennes et navales dans la zone, comparé à des zones géographiques similaires. Donc, aucun sujet d’étude sortant de l’ordinaire en matière d’accidentologie, CQFD.

  


  PBS RADIO: En clair, la méthode de travail des partisans du paranormal est un sophisme, si je vous ai bien compris.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: C’est exactement ça. Ce sophisme s’appelle une pétition de principe. Cela consiste à considérer comme étant vraie la conclusion à laquelle vous voulez aboutir par votre soi-disant étude du sujet. Et recueillir ensuite des preuves allant dans le sens de votre conclusion, par biais de sélection. Nous avons avec ce dossier une application rigoureuse de ce sophisme, la seule chose qui soit rigoureuse dans ce dossier du côté des BIIIIIIP du paranormal, cela dit en passant.

  


  PBS RADIO: Pour conclure, vous confirmez donc que le Triangle des Bermudes est une fabrication pure et simple de la part d’auteurs indélicats.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Tout à fait. Et notre travail d’enquête va se poursuivre avec l’étude de cas-types, et la publication d’un rapport complet en septembre de cette année. De plus, avec la rédaction de Rational Thinking, nous avons prévu de faire un enquête de terrain d’un genre particulier, afin de prouver que le Triangle est une fiction et rien d’autre, et cela en sollicitant une industrie qui n’a aucun intérêt à mentir à ce sujet: les assurances. Nous avons prévu de demander, sous une identité anonyme, des devis d’assurance d’un avion de tourisme et d’un bateau de plaisance du même type pour plusieurs ports susceptibles de servir de base pour aller visiter le Triangle, de Charleston à Key West, et comparer avec d’autres ports d’attache hors Triangle. Les assurances sont des sociétés commerciales dont le but est de gagner de l’argent, et elles ne pourront pas cacher s’il y a un excès d’accidents et de disparitions dans le Triangle des Bermudes par rapport au reste des côtes du pays. Nous sommes en pourparler avec des associations de consommateurs pour mener conjointement cette enquête avec eux. Pour gagner de l’argent, les assurances ont besoin de calculer leurs risques sur des statistiques fiables en fonction de leurs zones de chalandise, et elles ne peuvent pas camoufler une situation anormale par des tarifs de complaisance qui leur feraient perdre de l’argent s’ils étaient disproportionnés par rapport au risque effectif. Ce sera ma conclusion, nous verrons bien plus tard quel est le verdict du porte-monnaie.

  


  PBS RADIO: Eh bien, merci pour tout cela miss Wisniewski. Je rappelle à nos auditeurs que votre enquête, intitulée Triangle des Bermudes, réalités d’un mythe – rapport intermédiaire est disponible sur commande au Government Printing Office, en attendant sa version finale pour septembre de cette année.

  


  Inutile d’en rajouter, l’essentiel était dit. Par la suite, visiblement occupée ailleurs, Kathryn Dorsley n’a jamais répondu aux critiques que j’ai soulevées dans mon intervention, ni même au rapport définitif sur le sujet publié en septembre 1996 par le GPO. Visiblement, dès qu’ils ont en face d’eux quelqu’un ayant de solides compétences sur le sujet, les experts du paranormal et des théories de la conspiration se font porter pâle…


  En dehors de mon implication dans l’enquête sur le Triangle des Bermudes, j’ai eu de l’avancement comme cadre responsable du secteur contrats entreprises de Western Insurance and Savings à la date prévue, le lundi premier avril 1996. J’ai eu droit à un bureau pour moi toute seule, celui de mon collègue qui était parti à la retraite, et les félicitations des copains, dont Carsten McEvans, notre informaticien. Je devais travailler avec lui sur le remplacement de notre AS/400, et il avait déjà un solide dossier technique sous le coude. Je l’ai invité dans mon nouveau bureau pour me présenter son dossier afin que je le défende avec lui devant le conseil d’administration:


  «Salut Jolene, enfin un poste à la hauteur de tes capacités?


  — Salut Carsten… Je l’espère pour le poste, mais je le sens bien. J’ai un peu sondé l’avis du conseil d’administration, il y en a qui sont partants pour l’investissement si on insiste bien sur le fait que ça va nous faire économiser plus que ce qu’on dépensera. Et l’aspect sécurité avec la redondance leur plaît bien. De plus, la baisse du prix par rapport à l’achat de notre AS/400, c’est aussi un argument.


  — Je l’espère parce que notre ordinateur central actuel est saturé. Avec la réforme de 1993, le volume de données à traiter a explosé, et les besoins d’interconnexion avec les autres États ne peuvent être couverts avec la capacité de calcul actuelle. C’est le moment pour évoluer vers une solution plus efficace.


  — On en parlera cette après-midi au conseil d’administration, il nous faut mettre une solution en place avant la fin de l’année fiscale 1996. Vu le caractère modulaire et évolutif de ta proposition, je pense que… HIIIIIIIIIIIIIIIIIIII!»


  Un énorme machin poilu non identifié m’a sauté dessus et jetée à la renverse avant de me nettoyer le visage avec enthousiasme et une énorme langue baveuse. Par chance, son maître était dans les environs pour calmer la bestiole:


  «Non Schnitzel, pas lélèche! Au pied!


  — Wouf?


  — Eh oui mon gros, faut pas lécher n’importe quoi, c’est mauvais pour ta santé… Bonjour, Garry Matthews, votre nouveau chef du personnel… Lui, c’est Schnitzel, mon chien. C’est un leonberg, il est aussi encombrant que con, faut pas lui en vouloir…


  — Ah… Enchantée… Jolene Wisniewski, je suis la nouvelle responsable des contrats d’entreprise… Mon collègue, Carsten McEvans, notre responsable informatique…»


  Garry Matthews était un homme dans la quarantaine qui avait l’élégance corporate qui sied à tout cadre d’entreprise, avec le complet veston plus cravate typique des décideurs du secteur tertiaire. De taille moyenne, plutôt fort, il avait un visage ovale aux traits marqués, une chevelure épaisse châtain foncé sans fantaisie et un regard de vendeur de voiture d’occasion qui vient de trouver un pigeon à qui refiler un veau invendable pour un tarif déraisonnable. Pas quelqu’un de franchement désagréable, mais avec une excentricité qui détone dans une société d’assurance-maladie. Et un chien aussi énorme qu’affectueux… Il venait de prendre ses fonctions et il ne connaissait pas tout le monde:


  «Je pense que j’aurais l’occasion de vous voir en conseil d’administration à chaque fois que la boîte voudra acheter une photocopieuse… Mon bureau est au fond du couloir, nous aurons l’occasion de nous croiser. Bonne journée miss Wisniewski!»


  Après s’être copieusement frotté à moi, Schnitzel, animal tenant plus du nounours que du chien, a rejoint son maître, qui a dû siffler pour le rappeler à l’ordre. J’avoue que je n’aime pas vraiment les chiens, j’ai une sorte d’appréhension à leur égard… Au conseil d’administration de cette après-midi, mon ancienne chef, Loretta Yertshayev, responsable du secteur assurés pour Medicare, m’a appuyée pour les investissements demandés par Carsten.


  Libérer des crédits pour le plan informatique de Carsten était une tâche importante pour l’avenir de notre entreprise, et, face à un conseil d’administration composés de gens dont les plus jeunes étaient de la génération de mes parents, il fallait parler clair. C’est à dire: gros sous, et surtout combien cela nous coûterait de ne pas faire la dépense:


  «L’État du Colorado, qui est co-actionnaire de notre entreprise, monsieur Laramee, son représentant, ne me contredira pas sur ce point, est de plus en plus sensible à la qualité du service, et notre configuration actuelle ne nous permet pas de la maintenir. Notre contrat avec IBM de mars 1990 correspondait à un type de traitement des données pour les dispositifs Medicare et Medicaid qui est désormais révolu: tout se fait en temps réel, à partir de la saisie des données depuis les terminaux des médecins, des pharmaciens et des hôpitaux, jusqu’au paiement par la banque aux professionnels de santé. Le risque d’erreur est réduit, les coûts de gestion implosent, mais l’infrastructure doit être à la hauteur. Hors, ce n’est plus le cas ici, et il nous faut agir vite, sous peine de perdre la gestion des dispositifs Medicare et Medicaid. Les devis que monsieur McEvans m’a soumis sont de l’ordre de $150000 pour une solution intégrée complète et évolutive, soit un peu plus de la moitié de notre contrat avec IBM pour la mise en place de notre AS/400 actuel, du réseau interne auquel il est relié, de la passerelle pour les professionnels de santé, et des licences pour les logiciels. Pour garder notre qualité de service, c’est une somme modique.


  — Miss Wisniewski, vous n’êtes pas sans savoir qu’il faudra effectuer des choix stratégiques pour l’année fiscale en cours, et que si nous donnons notre feu vert au plan de monsieur McEvans, le renouvellement des ordinateurs de bureau devra attendre l’année fiscale 1997.


  — C’est un mal pour un bien monsieur Johnson, expliqua Carsten. J’attends la sortie de Windows NT 4.0, cet été, pour faire un plan de transfert de nos ordinateurs de bureau de Windows 3.0 vers Windows NT 4.0. Sans rentrer dans les détails techniques, le moteur de Windows 4.0, que l’on appelle le noyau en langage informatique, est un moteur plus récent, plus puissant, et qui n’a pas les limitations du noyau de Windows 95, la version grand public actuelle de Windows. De ce fait, notre matériel informatique sera plus stable et plus efficace avec Windows NT 4.0 qu’avec Windows 95. Nous pouvons poursuivre l’amortissement du parc micro-informatique actuel, qui date de 1990, jusqu’à début 1997, nos besoins en bureautique ne justifiant pas un changement immédiat de matériels et de logiciels. Le plus pressé, c’est notre AS/400.


  — Et que comptez-vous faire de cet ordinateur, monsieur McEvans? Il n’a pas dix ans, et il n’est pas encore amorti.


  — L’AS/400 monsieur Prescher? Une fois déchargé de la gestion des dispositifs Medicare et Medicaid, il sera bien utile pour la gestion interne de tous nos besoins de fonctionnement: la comptabilité, ainsi que les registres de professionnels et établissements agrées, les dossiers du personnel, un service encore non informatisé à l’heure actuelle, nos inventaires de matériel, nos frais professionnels, et cetera. Sa capacité libérée sera utilisée en interne pour améliorer notre gestion, et en réduire les coûts. De plus, cela permettra de déferrer son amortissement de cinq ans, rendant l’investissement initial d’un quart de million de dollars, matériel et licences logicielles, bien plus rentable. En l’état, mon plan prévoit non pas de remplacer l’AS/400, mais de le compléter par du matériel dédié à notre cœur de métier: les couvertures Medicare et Medicaid.


  — Et pour cela, il vous faut huit ordinateurs au lieu d’un seul, monsieur McEvans?


  — C’est dans une logique de sécurité des données et de haute disponibilité monsieur Kaslowski: quatre unités pour les données Medicare et Medicaid, couplées deux par deux, afin d’avoir une redondance maximale en cas de panne, deux ordinateurs dédiés à leur traitement, un pour Medicare, un autre pour Medicaid, avec la possibilité que chacun puisse prendre 100% de la capacité de traitement des données si l’autre tombe en panne, un comme passerelle pour la connexion en réseau, et l’interconnexion avec notre AS/400 et notre réseau interne, et un dernier poste pour l’administration de l’ensemble, plus le développement en interne de logiciels métier. Comme il s’agira d’une configuration modulaire, toute amélioration de l’ensemble pourra, à l’avenir, passer par l’amélioration d’un seul groupe de composants. La puissance embarquée des ordinateurs actuels permet d’avoir des machines qui travaillent chacune de leur côté, mais en étant en coordination entre elles pour se remplacer automatiquement en cas de panne de l’une d’entre elle, augmentant ainsi la disponibilité effective de l’ensemble. C’est non seulement une prévision sur l’avenir, mais aussi une garantie sur le présent.»


  Le coût des pannes, la récupération de l’AS/400 pour toutes les tâches internes, et l’évolutivité du système ont convaincu le conseil d’administration. Le plan était d’ores et déjà financé, et j’avais pour tâche de sélectionner le contractant pour notre nouveau système informatique, sur la base du mieux-disant. Carsten avait beaucoup apprécié ma présentation efficace (ce sont ses propres mots) de la problématique de notre informatique, dont l’architecture de base n’avait pas évolué depuis notre premier IBM 360 acheté en 1972…


  Naturellement, le fait que l’on reporte à l’année fiscale 1997 le passage à un système plus récent pour les ordinateurs de bureau n’était pas du goût de tout le monde. Malgré ma montée en grade dans l’entreprise, j’avais toujours des relations avec Petula Dickinson, qui était intéressée par la musique, comme moi, et à qui je devais quelques concerts. Certes, elle est idiote, égocentrique et inculte, mais elle est quand même sympathique… Alors qui nous étions en pause-repas, elle m’a parlé des ordinateurs de bureau qui étaient des vieilleries, selon elle:


  «Ah non, mais c’est une horreur ce système que l’on se traîne! Je ne dis pas par rapport à ce que c’était à l’époque, quand on est passé de MS-Dos à Windows, avec les applications en réseau qui évitaient de bloquer un pupitreur sur l’IBM System 38 qu’il y avait avant l’AS/400, à chaque fois que l’on devait rentrer les coordonnées d’un professionnel dans la machine, mais maintenant, quand je vois ce que c’est par rapport à Windows 95, je me dis que Carsten aurait dû faire quelque chose!


  — C’est prévu, mais avec le conseil d’administration, c’était soit revoir notre architecture rapidement, pour décharger notre AS/400, soit changer les machines de bureau. Carsten a préféré attendre un peu pour avoir un système un peu plus à jour, qui va sortir cet été. Et il pourra faire passer ça sur les budgets de l’année fiscale 1997.


  — Tant mieux, mais ça se voit qu’il ne travaille pas sur ce vieux Windows que l’on est obligé de supporter!


  — Il doit se taper les indisponibilités récurrentes de l’AS/400, c’est pas mieux… Dis-moi, ta robe noire avec ton chemisier blanc, c’est nouveau il me semble. Je t’ai connue plus colorée par le passé.


  — Ah oui, c’est la tenue élémentaire du groupe de réflexion ufologique où je vais faire des séminaires, Skydoor… C’est une tenue destinée à nous permettre de mieux nous détacher des choses de ce monde afin de mieux atteindre mentalement les cieux, et entrer en communication télépathique avec les aliens…


  — Si tu le dis…»


  Dans le genre idée naze, Petula faisait fort cette fois-ci. Compte tenu de l’inanité habituelle de ses croyances, je n’y ai pas prêté attention. Mais c’était avant qu’une comète ne rentre dans la danse… Vendredi 5 avril au soir, nous avions une conférence de rédaction dans les locaux de Rational Thinking, les copains et moi, avec la participation de notre illustratrice, Lilly Zhou. Allan avait fait tout un portrait du représentant Tebringer, le promoteur du Triangle des Bermudes aux côtés de Kathryn Dorsley, et ce n’était guère flatteur:


  «Du camp républicain, élu local qui a soutenu Nixon en 1974 jusqu’au bout malgré le Watergate, Benedict Tebringer se refait une virginité sous Reagan à l’occasion des midterms de 1982, où il devient représentant du Wyoming. Il a été élu sur le programme de mettre à jour la vérité sur les ovnis, soi-disant cachée par le gouvernement avec, à ce jour, aucun résultat notable.


  — Je m’en souviens, commenta Raul. En 1990, il a permis de faire déclasser quelques documents secondaires de la CIA, devenus sans intérêt avec la fin de la guerre froide, qui expliquaient que la CIA suivait au radar des ballons météo dans l’espace aérien alors soviétique depuis le Japon, pour espionner leurs radars au passage en captant les signaux de ces derniers. Ils avaient même lâché exprès des ballons météo pour que les radars soviétiques réagissent au passage(2)… Et ce type a toujours eu comme fond de commerce l’exploitation des soucoupes volantes pour se faire élire.

  


  (2) Faits authentiques.

  


  — Quelque chose qui parlait bien à Kathryn Dorsley jusqu’à son fiasco de Roswell, l’an dernier, commentai-je. Et ce Tebringer, il a participé à l’aventure du crash de la soucoupe?


  — Curieusement, non, intervint Lilly. De ce que j’en ai vu, il s’est bien tenu à l’écart du phénomène, et il n’en a rien dit pendant la grande période, l’année dernière. Là, son utilisation de Kathryn Dorsley sur le Triangle des Bermudes, pour tenter de déstabiliser Clinton avant les présidentielles, cela ressemble à une tentative pour se refaire une virginité.


  — Tentative qui tourne au vinaigre pour tout le monde, ai-je précisé. D’après ma copine Aline, qui est journaliste et a des infos du monde de l’édition en première main, les ventes du bouquin de Katrhyn Dorsley seraient calamiteuses. Elle se fait systématiquement descendre dans les médias, qui ne manquent pas de rapporter son opportunisme sur Roswell avec son histoire de la troisième soucoupe, et la récupération politique grossière du représentant Tebringer est visible comme le nez au milieu de la figure. Rajouté à ça la contre-enquête que je mène avec mes amies de la SARU sur le sujet… Le premier tirage de 5000 exemplaires de notre rapport intermédiaire est bientôt épuisé, extraordinaire pour une publication officielle qui n’a eu droit à aucune publicité…


  — J’ai aussi vu qu’un autre spécialiste de la question l’accusait de plagiat et d’opportunisme, commenta Lilly. Je n’ai pas retenu son nom, mais c’est quelqu’un qui semble vouloir faire son beurre avec le Triangle des Bermudes, il aurait publié un livre sur le sujet il y a de cela quelques années…


  — Ça ne serait pas un certain Dan Pulsar par hasard? avança Allan, à qui j’avais parlé du sujet. C’est un touche à tout du paranormal qui a écrit un livre sur le sujet en 1992.


  — C’est ce nom-là! confirma Lilly. Il accuse Kathryn Dorsley de plagiat, dit qu’elle a recopié les travaux de Gaddis et Berlitz, en plus de quelques articles de revues spécialisées dans le paranormal qui ont traité du sujet, et qu’elle fait preuve d’opportunisme quand à l’utilisation du Triangle des Bermudes après son fiasco sur Roswell.


  — J’ai lu son bouquin au Pulsar, et jeté un coup d’œil à la liste des titres qu’il a publiés à ce jour, commentai-je. En matière d’opportunisme, c’est l’hôpital qui se moque de la charité. À une exception notable: Dan Pulsar n’a, à ce jour, écrit aucun livre traitant des ovnis.


  — Jolene, tu as lu son livre, il me semble?


  — Oui Raul, et je te confirme que c’est le même ramassis de conneries que celles pondues sur le sujet depuis Vincent Gaddis en 1965. Plus quelques cas postérieurs à 1975, dont certains ont déjà été défoncés par mes collègues du SARU. La question que je me pose, c’est: est-ce que ça vaut la peine de continuer sur le sujet avant la parution du rapport du DoD en septembre?


  — On a quelque chose de bien plus intéressant que la réélection de Clinton en novembre, ça serait dommage de ne pas poursuivre sur ce sujet, indiqua Allan. De plus, le courrier des lecteurs nous est favorable sur cette vieille lune, sur laquelle nous n’avions à ce jour aucune base documentaire à Rational Thinking.


  — L’objection de Jolene est justifiée, répondit Raul. Je pense qu’on devrait ne pas chercher à publier quelque chose sur ce sujet dans le numéro de mai, nous faisons de la pub autant à miss Dorsley, qui ne demande que ça, qu’à ce Dan Pulsar, qui serait resté un pur inconnu sans l’initiative de ce représentant. Je propose qu’on fasse un état de la question dans le numéro de juin, avec un article sur ce Pulsar, un autre sur ce représentant, et un état des interventions intéressées de miss Dorsley.


  — Dan Pulsar est celui que nous devons traiter en priorité, commenta Allan. Il profite de l’opportunité de la réouverture du dossier du Triangle des Bermudes pour faire sa pub à la télévision, en se présentant comme l’authentique héritier de Berlitz, non compromis avec des politiques douteux, et pas du tout mouillé dans le cas de Roswell. Il fait preuve d’un sens de l’opportunité nettement développé dans cette affaire, et cela bien plus que Kathryn Dorsley…»


  C’est là le problème avec les partisans du paranormal: quand vous leur tapez dessus, il y en a toujours un qui en profite pour se faire valoir au détriment de ses petits copains… Ce printemps 1996 allait s’avérer être très intéressant non seulement avec l’avancement de mes études sur les cas de disparitions navales du dossier, mais aussi avec tout l’environnement autour des géomètres du paranormal… Bref, de quoi s’amuser en perspective!


  Avec ma responsabilité nouvelle de cadre en charge des contrats d’entreprise de Western Insurance and Savings, je n’avais pas que le plan d’acquisition de l’informatique à superviser. D’un point de vue gestion du personnel, j’avais aussi des cas d’espèce à régler, comme les termes du contrat d’assurance maladie des employés, plus précisément celui de Petula Dickinson. Elle tenait absolument à ne pas se faire vacciner avec le triplet DT-polio, ce qui était une obligation imposée par Central Medical Insurance LLC, notre contractant pour nos contrats d’assurance-maladie entreprise, et elle est venue me voir dans mon bureau le 9 avril 1996 au matin pour trouver une échappatoire. Ce qui n’était pas possible, comme je lui ai expliqué:


  «Désolé, mais les sociétés d’assurance maladie sont libres de mettre ce genre de clause dans leurs contrats d’entreprise, et être couvert par celui-ci impose l’acceptation de la clause en question. C’est un contrat signé par les deux parties, et les termes des contrats de travail ici imposent la couverture entreprise avec le contrat de groupe passé avec CMI LLC. Pas d’échappatoire possible, sauf si tu démissionnes de l’entreprise.


  — Mais enfin, c’est une atteinte inadmissible à la liberté de choix médical! Je maintiens que la vaccination est médicalement inutile, et que ce n’est imposé aux gens que pour augmenter les profits des compagnies pharmaceutiques! C’est une atteinte à la liberté d’expression!


  — Tu devrais aller tenir ce discours au Pakistan, la poliomyélite y est endémique selon l’OMS, et ce n’est pas un miracle si le continent américain est libre de cas de cette maladie depuis deux ans(3). De toutes façons, cette ligne de défense est intenable au civil comme au pénal, la jurisprudence Wartley c/Lundsen Gearings Corporation du 16 mai 1979 établit clairement que des clauses non illégales dans des contrats de couverture maladie d’entreprise ne peuvent pas être ajustées suivant les desiderata des individus couverts par les dispositions desdits contrats, sauf clauses explicites contenues dans les contrats de groupe en question, sous réserve de leur légalité. Et ton argument sur la liberté d’expression… Dis plutôt que tu as la trouille de te faire enfoncer une aiguille en intramusculaire, on gagnera du temps. J’ai un truc pour toi qui marche depuis que j’ai l’âge de trois ans: avant de te faire piquer, tu fermes les yeux et tu penses très fort à quelque chose d’agréable. Comme ça, tu sens presque rien, et ça fait pas mal. Une injection intramusculaire, c’est trois fois rien, c’est pas comme si on te demandait de faire hara-kiri… Petula, ça va pas?… PETULA!»

  


  (3) Données épidémiologiques authentiques.

  


  J’avais dû toucher une corde sensible parce qu’elle s’était évanouie. Alors que je venais d’ouvrir la porte pour appeler à l’aide afin de l’emmener à l’infirmerie, Schnitzel, le gros toutou de notre chef du personnel, est entré dans mon bureau pour aller la lécher copieusement. Ce qui n’était pas du goût de son maître, Garry Matthews:


  «Schnitzel, au pied! Je t’ai déjà dit de ne pas lécher n’importe quoi, surtout si c’est contagieux!


  — Wouf?


  — Eh oui, il est con ce chien… Miss Wisniewski, vous la ramassez vous-même, la beatnik, ou vous attendez que la femme de ménage s’en charge?


  — Ah, vous êtes au courant?


  — Elle est passée par moi pour avoir un avenant à son contrat de travail, j’ai dit niet. Des employés de bureau pouvant la remplacer, j’en reçois deux ou trois CV par jour en période creuse, ce n’est pas ce qui manque… En tout cas, si elle a refilé une merde à mon clebs, je lui colle un procès pour empoisonnement…


  — Aaaaaaaaaaaaahhhh?»


  L’intervention de Schnitzel a eu l’effet salutaire de remettre Petula sur pied. Plus motivée par la sauvegarde de son emploi que par la défense de ses convictions de merde, Petula s’est faite vacciner dans la semaine qui a suivi, sous l’injonction de monsieur Matthews, qui lui a fixé une date limite au milieu du mois d’avril sous peine de licenciement pour faute. Employée par Western Insurance and Savings depuis 1984, elle avait profité d’un certificat de vaccination de complaisance datant de 1986 pour passer entre les gouttes quand notre compagnie avait pris une police de groupe en 1992.


  Plus sérieusement, j’avais eu la confirmation par mes collègues de la SARU du fait que les Britanniques nous réservaient une croisière d’étude dans le Triangle des Bermudes à bord d’un bâtiment de la Royal Navy pour le mois d’août 1996. Mon accord de principe avait été donné, et nous attendions désormais les dates exactes. C’était prévu pour deux semaines, et la Royal Navy avait encore les détails à régler. Selon les filles de la SARU, nous aurions la réponse dans la semaine du 15 avril.


  De mon côté, j’ai eu la confirmation du MIT pour ma participation, en tant que spectatrice, à des essais de flottaison d’une maquette des navires de la classe du Cyclops au bassin d’essai David Taylor à Bethesda, Maryland. Le maître de doctorat des deux étudiants impliqués dans cette étude m’avait confirmé la date de la semaine du 13 au 20 mai 1996 pour les essais des maquettes en conditions réelles, et mon amiral devait me coller ma semaine de réserve pendant cette période. J’ai appelé mes collègues de la SARU pour leur confirmer la bonne nouvelle à la pause de midi, puis j’ai continué ma journée de travail.


  Mon gros chantier de la semaine, c’était de lancer le contrat pour l’informatique avec la participation de Carsten. Il voulait commencer le déploiement dès début mai pour une mise en production progressive à compter de juin, et avoir tout fini au premier août, avant la fin de l’année comptable. Ce n’était pas un gros challenge a priori, mais il fallait un fournisseur qui puisse assurer pour obtenir rapidement les huit machines nécessaires de Hewlett-Packard, clause contractuelle impérative. J’ai vu ça avec lui cette après-midi, vu que le dernier candidat nous avait envoyé une réponse à notre appel d’offre. D’ores et déjà, sur les quatre entreprises qui s’étaient montrées intéressées, deux étaient éliminées faute de garantie sur les délais:


  «Ceux-là, réponse négative, ils ne s’engagent pas à te fournir les machines pour la première semaine de mai 1996, on ne peut pas en tenir compte. Carsten, tu m’as dit que tu as besoin de trois semaines à temps plein pour les configurations, tests de base et pré-déploiement des données.


  — Je commencerai par ouvrir toutes les écritures de nouveaux dossiers Medicare et Medicaid sur les nouveaux serveurs à compter du premier juin. Après, les transferts de base Medicaid se feront tous seuls, les dossiers doivent légalement être recrées après cinq ans, ça évitera les perturbations, et justifiera un peu plus que l’on garde l’AS/400. La difficulté, ça sera d’abord d’installer la nouvelle passerelle, qui s’intercalera entre l’AS/400, les nouveaux ordinateurs et le réseau, et ensuite, de faire la mutation des bases de données assurés Medicare. Là, on ne pourra pas éviter des coupures de réseau.


  — Tu as besoin d’interrompre le service pendant combien de temps à chaque fois?


  — Une heure chrono. Je mettrai en service d’abord la passerelle pendant l’avant-dernier week-end de mai, et on fera les mutations des dossiers Medicare en juillet, par vagues progressives. J’avais pensé faire ça par tranche d’âge, en commençant début juin par une vague de dossiers de test, la tranche 65-75 ans. Comme ça, cela permettra d’avoir du recul pour voir ce qui va pas, avant de basculer tout le monde sur les HP… Les deux restants, ils valent quoi?


  — Point de vue prix et garanties, ils sont dans notre cahier des charges. Avant de rédiger la lettre d’intention, je te laisse l’expertise technique sur ce dossier. Peux-tu me rendre ton verdict demain matin s’il te plaît? J’ai prévu de laisser de la marge au gagnant pour qu’il nous aie les machines prêtes pour la première semaine de mai.


  — Je vois ça et je te fais un rapport pour demain matin. Tu es là à dix heures?


  — Je n’ai pas de rendez-vous, je te bloque le créneau.


  — Ça marche!»


  Au passage, j’avais demandé un mi-temps de secrétaire, et Western Insurance and Savings m’avait garanti que j’avais droit à ça en temps que cadre de direction. Restait à trouver une personne volontaire, mais c’était tout à fait envisageable, l’informatisation du traitement des dossiers Medicare/Medicaid ayant libéré des heures/homme depuis l’arrivée de l’AS/400. Les emplois ainsi disponibles étaient réaffectés en fonction des besoins de l’entreprise. Mon ancien poste au contentieux Medicare allait être repris par une collègue qui allait bénéficier d’une promotion interne, et d’autres postes, maintenus artificiellement tant que leur titulaire ne partait pas à la retraite ou était reclassé, pouvaient fournir du monde.


  Par contre, j’étais en concurrence avec le département contentieux, qui avait toujours manqué de main-d’œuvre, et qui était doté en priorité des heures/hommes libérées par l’informatisation au fur et à mesure des requalifications. Toutefois, la politique de requalification atteignait ses limites, le personnel restant sur les postes libérés étant à moins de cinq ans de la retraite, et Western Insurances and Savings ne voulant pas embaucher tant qu’un sureffectif notable existerait au sein du personnel.


  C’est assez exceptionnel aux USA de ne pas virer les gens en trop sans autre forme de procès, mais comme les dispositifs Medicare/Medicaid étaient politiquement sensibles, l’État du Colorado préférait éviter les licenciements, et payait une subvention d’équilibre pour compenser les postes en trop et les requalifications en interne. Je comptais d’ailleurs faire le point là-dessus avec le chef du personnel pour voir quels étaient nos besoins effectifs en personnel, et voir comment renégocier notre subvention d’équilibre avec l’État.


  Sur un autre dossier, celui du Triangle des Bermudes, j’ai fait le point pendant mon week-end de réserve avec le contre-amiral Storton. Très enthousiaste non seulement de mon travail sur ce dossier, mais aussi de mon implication dans mon engagement auprès de l’USCG. J’avais mon examen théorique de radariste début juillet, et j’étais bien placée pour le réussir. Le samedi 13 avril 1996, j’ai fait la présentation de l’état de mes recherches sur le premier cas, celui du voilier Carroll A. Deering, dans le bureau de l’amiral à la station de l’USCG de Denver. Si l’on s’en tenait à une présentation simpliste des faits, il y avait un gros mystère:


  «Le cinq mâts barque S/V Carroll A. Deering a été retrouvé échoué, vide de toute présence à bord, sur le banc de Diamond Shoal, en Caroline du Nord, au large du cap Hatteras, le 31 janvier 1921. Deux chats étaient les seuls êtres vivants à bord, les effets personnels de l’équipage et les canots de sauvetage avaient disparus, et le capitaine était aussi manquant. Une enquête ultérieure, menée par l’USCG et le FBI, n’a rien donné. Je me suis basée sur nos archives et celles de fédéraux sur ce dossier.


  — Je vous connais bien quartier-maître Wisniewski, et je me doute bien que vous n’avez pas mis sur la table tous les faits. Il y a un gros “mais” à votre histoire qui, telle quelle, fait un beau récit de navire fantôme.


  — Le “mais” que vous avez si bien pressenti monsieur, c’est le fait que les circonstances antérieures à la disparition laissent à penser qu’il y a eu une séries d’activités criminelles autour de ce navire. Le 19 août 1920, le S/V Carroll A. Deering est parti de Norfolk pour livrer une cargaison de charbon à Rio de Janeiro. Navire récent, lancé en 1919, il avait un équipage d’une dizaine d’hommes, typique de ce genre de bâtiment, moins exigeant en main-d’œuvre qu’un vapeur, ce qui en faisait encore un type de navire rentable dans les années 1920 pour le transport de marchandises en vrac. Le 22 août 1920, le capitaine du navire tombe malade, et doit être débarqué à Lewes, Delaware, avec son fils, qui était son premier officier.


  — Mmmmm, intéressant. Les équipages du temps de la marine à voile étaient très soudés, du capitaine au matelot, et un changement de commandement était très souvent mal vu, surtout si le capitaine remplacé était un excellent marin.


  — A priori, ce facteur est le plus déterminant pour la suite de l’histoire. Un ancien capitaine à la retraite, le capitaine Wormell, 66 ans, est recruté comme commandant du navire, et un premier officier, du nom de Charles McLellan, prend le poste. Et ça se passe mal… Le capitaine Wormell était, d’après les témoignages de proches, visiblement inapte à tenir son poste, entre autres à cause d’une forte perte d’acuité visuelle. Le 8 septembre 1920, le Carroll A. Deering arrive à Rio et livre sa cargaison. Un témoin, un capitaine de la marine marchande du nom de Goodwin, ami du capitaine Wormell, a une conversation avec lui à l’occasion de l’escale de Rio. Le capitaine Wormell parle de son équipage avec un profond dédain, d’après le témoignage du capitaine Goodwin recueilli par le FBI. Le navire a quitté Rio pour Norfolk le 2 décembre 1920, et il a ensuite fait escale aux Barbades, où il a fait escale pour prendre des vivres aux alentours du premier janvier 1921. C’est le dernier port où l’équipage a été vu avec le navire dans des conditions normales, dirions-nous.


  — Je sens qu’il y a un développement à cette situation.


  — Exact monsieur. Lors de cette escale, le premier officier McLellan, ivre, a été arrêté pour tapage sur la voie publique. Il se plaignait du capitaine Wormell, qu’il jugeait incompétent et dédaigneux envers son équipage. Il a été malgré tout libéré à la demande de son officier supérieur, et le Carroll A. Deering a repris la mer en direction de Norfolk.


  — Et il a été retrouvé ensuite échoué dans les circonstances que vous décrivez.


  — Pas tout à fait monsieur, et c’est ce qui rajoute au vrai mystère. Le 28 janvier 1921, le navire passe à portée de voix du bateau-phare du cap Lookout, en Caroline du Nord. Le commandant du bateau-phare, le capitaine Jacobson, est interpellé par un des marins du voilier, qui lui signale qu’ils ont perdu leurs ancres. Il note une activité anormale sur la gaillard d’avant, où des marins vont et viennent.


  — L’endroit du navire où, normalement, personne ne doit stationner hors manœuvres. Ou hors déploiement de vigies.


  — Je ne vous le fais pas dire monsieur. Donc, le Carroll A. Deering prend la mer, en partant au large pour fuir une tempête qui s’approche, et il est ensuite retrouvé échoué trois jours plus tard dans les circonstances que je vous ai énoncées en vous présentant ce cas.


  — Là, une première remarque: le capitaine n’a pas été vu après son départ de la Barbade, et certains membres d’équipage étaient sur le gaillard d’avant, le plus vraisemblablement pour jouer les vigies. D’après ce que vous me dites, le navire a été abandonné de façon délibérée par son équipage. Et que ce soit un marin qui signale au bateau-phare une avarie, les ancres perdues en l’occurrence, plutôt qu’un officier, c’est relativement suspect.


  — D’autant plus qu’un vapeur non identifié a été vu par le même bateau-phare peu de temps après le passage du Carroll A. Deering le 28 janvier 1921. Ce navire n’a pas répondu aux signaux du bateau-phare, et semblait être à la poursuite du voilier. Et là, les témoignages sur ce navire sont flous. Certains pensent qu’il pourrait être le SS Hewitt, un transport de souffre liquide qui a disparu dans la région à la même date…


  — Navire que vous avez relié au cas du Carroll A. Deering d’après vos données.


  — Seulement parce qu’il est cité comme étant le mystérieux vapeur signalé par le bateau-phare. Selon certaines sources, sa plaque d’identification aurait été recouverte par une bâche. Le fameux SS Hewitt, qui a disparu dans la même région vers les mêmes dates, était parti à destination de Portland depuis le port texan de Sabine Pass, près de Port Arthur, avec une escale prévue à Boston, à la date du 20 janvier 1921. Le SS Hewitt a été vu pour la dernière fois à 250 miles nautiques au nord de Jupiter Inlet, Floride, hameau au nord du comté de Palm Beach. Dernier contact radio les 24 et 25 janvier, rien à signaler. Le navire n’est pas arrivé à son escale de Boston le 29 janvier 1921 et a été porté disparu. Il est présenté comme étant le mystérieux vapeur qui aurait pris en chasse le Carroll A. Deering le 28 janvier 1921 depuis le cap Hatteras.


  — Vous n’y croyez pas, je le sens.


  — Exact. Aucun élément au dossier d’enquête du FBI et de l’USCG ne permet de dire que le Hewitt et son équipage aurait pu être complice d’une mutinerie à bord du Carroll A. Deering de quelque manière que ce soit. Aucun lien n’a été établi entre les deux équipages, et les navires n’auraient été à proximité l’un de l’autre qu’aux alentours des 28 au 30 janvier 1921. J’exclus d’emblée le Hewitt de l’équation faute de preuves, et surtout pour un élément essentiel: en dehors de ce navire et du voilier, trois autres navires ont disparu en mer sans laisser de traces dans la région, suite au passage d’une tempête de forte intensité qui s’était formée au large des côtes des deux Carolines le 25 janvier 1921. Pour le Hewitt, je pense que sa disparition est une fortune de mer sans rapport avec le cas du Carroll A. Deering. Il transportait une cargaison dangereuse qui a peut-être été à l’origine de son naufrage. Ou son capitaine, qui voulait éviter la tempête, a peut-être mal calculé son cap, et foncé droit dessus. À l’époque, les communications radio étaient peu fiables, et le navire a sans doute coulé par forte mer sans avoir eu le temps d’envoyer un SOS.


  — Reste le voilier et ce mystérieux vapeur.


  — Exact. Je pense qu’il est tout à fait possible que Charles McLellan, avec l’appui de l’équipage, ait fomenté une mutinerie. Aux Barbades, il a peut-être été en relation, probablement pendant qu’il a été emprisonné pour ivresse et tapage sur la voie publique, avec des trafiquants d’alcool qui lui ont offert un marché: le recruter avec son équipage en échange de la mise en scène de leur disparition. C’était la prohibition, et les trafiquants d’alcool recrutaient des marins pour leurs activités de contrebande. Avec le fait que la flotte marchande mondiale était en surcapacité, les marins les plus décidés à enfreindre la loi pouvaient trouver facilement des contrats sur des navires armés par la pègre à travers des armateurs écran ou peu scrupuleux. De plus, nombre d’armateurs pratiquaient à l’époque l’escroquerie à l’assurance en mettant en scène des naufrages, pour se débarrasser de leurs navires excédentaires. La mutinerie me paraît être l’hypothèse la plus vraisemblable à retenir.


  — Il y en avait d’autres à l’époque: un acte de piraterie et le détournement du navire au profit de la Russie Soviétique.


  — Deux hypothèses qui me semblent invraisemblables. Pour l’une comme pour l’autre, cela n’explique pas l’évacuation en ordre, et vraisemblablement planifiée à l’avance, du Carroll A. Deering. De plus, un voilier, même à l’époque, n’est pas un navire intéressant pour une marine d’un État révolutionnaire qui avait surtout besoin de transports rapides pouvant tenir des horaires réguliers, et éventuellement échapper à des poursuivants. Typiquement pas un voilier, la flotte marchande russe en avait suffisamment à l’époque, et pouvait facilement en fabriquer en série en cas de besoin. Un vapeur, c’est nettement plus sophistiqué et souple d’emploi. Enfin, cette hypothèse de vol de navires pour la Russie Soviétique a rapidement été éventée par le FBI. Quand à la piraterie, aucun acte de ce genre n’était signalé dans la région à cette époque, ce qui rend un cas isolé de ce type fortement invraisemblable.


  — Donc, reste la mutinerie. Quel est votre scénario?


  — Le suivant: le premier officier, Charles McLellan, rencontre aux Barbades, probablement en prison, des trafiquants de rhum qui cherchent un équipage pour leurs activités illégales. Comme McLellan est en bisbille avec le capitaine Wormell, au point d’envisager de l’assassiner, il passe un marché avec ces trafiquants. Il convainc l’équipage de le suivre dans son initiative et arrange un rendez-vous au large du cap Hatteras avec un contrebandier. C’était peut-être le mystérieux vapeur vu par le gardien du bateau-phare, mais rien ne le prouve, et ce dernier était peut-être au même endroit par pure coïncidence, sans avoir le moindre lien avec le voilier. Le marché est le suivant: l’équipage du voilier est transféré en mer sur un navire servant à la contrebande et le Carroll A. Deering est abandonné à la dérive dans l’espoir qu’une tempête le fasse couler, et que sa disparition en mer n’attire pas l’attention, et couvre les agissements des mutins.


  — Cela explique à la fois l’abandon en bon ordre du navire, et, d’une certaine façon, le fait qu’il ait été retrouvé échoué: il n’est pas parti à la dérive comme prévu vers le large, et il a été retrouvé en un seul morceau, ce qui n’était pas prévu.


  — Exact, c’est l’hypothèse que je retiens. Donc, le premier officier assassine le capitaine en mer, une fois le voilier au large, et l’équipage prévoir un scénario qui puisse expliquer la perte du navire, avec l’histoire des ancres perdues signalées au bateau-phare du cap Hatteras en guise d’alibi. Seul détail qui cloche: le capitaine du bateau-phare note que nombre de marins sont sur le gaillard d’avant, ce qui est anormal. Le Carroll A. Deering se rend à son point de rendez-vous et l’équipage abandonne le navire en bon ordre, en emportant même les affaires personnelles du capitaine Wormell, dont une énorme malle de voyage, et les instruments et cartes de navigation. Pas vraiment le genre de chose que l’on fait en cas de vrai naufrage. Ils ont eu le temps de vider le navire de tout ce qui était utile et avait de la valeur, avec l’idée de l’abandonner en pleine mer pour qu’il coule et ne soit pas retrouvé. Après, les membres de l’équipage du Carroll A. Deering n’ont plus qu’a disparaître dans la nature. Seul couac: le navire s’est échoué intact au lieu de couler au large. Les mutins ont commis l’erreur de ne pas prendre le temps de le saborder, ou n’en ont pas eu la possibilité.


  — Nous tenons là l’explication la plus vraisemblable de ce cas. Et à partir de ce moment, les inventeurs d’histoires à dormir debout ont pu fabuler.


  —L’enquête a été close en 1922 et elle s’est avérée inconclusive faute d’éléments matériels expliquant le devenir de l’équipage du voilier. La première récupération par un spécialiste du paranormal a été ni plus ni moins que Charles Fort lui-même dans son ouvrage de 1931, intitulé Lo! Il y a examiné des thèses paranormales à titre d'explication de ces faits. Naturellement, les fabricants du Triangle des Bermudes ont vu dans cette histoire à la conclusion étrange un cas à exploiter, et ils ne s’en sont pas privés.»


  Le premier cas d’espèce que j’avais traité sur le Triangle des Bermudes côté mer avait trouvé une solution relativement simple, et tout à fait rationnelle. Mais bon, il faut aller chercher les détails, et ne rien oublier pour en arriver là, ce qui n’est visiblement pas le cas de tout le monde…


  ***


  —4—


  J’avais bien fait de me porter volontaire pour traiter le dossier du Triangle des Bermudes, malgré le fait que j’avais un emploi du temps plutôt chargé. Entre autres, la négociation du contrat pour l’extension de la capacité informatique de Western Insurance and Savings m’avait pris beaucoup de temps, et j’étais chargée de la réforme du traitement du contentieux Medicare/Medicaid.


  Jusqu’ici, ce dernier était confié à des chargés de mission juridique, poste que je connaissais bien pour l’avoir occupé, qui faisaient tout: aussi bien de la régularisation amiable que du contentieux civil ou pénal. Pour augmenter l’efficacité du système, ma direction voulait séparer les attributions du personnel du contentieux en fonction de la nature des dossiers, en séparant le contentieux technique et administratif, le contentieux civil et le contentieux pénal. Pour les deux derniers étages, il était question de faire appel à un partenaire extérieur.


  Loretta, mon ancienne chef, qui est désormais ma collègue chargée de mission de la section contentieux, avait demandé, avec mon accord, que je sois chargée du dossier. L’implémentation était prévue pour l’année comptable 1997, avec des promotions de personnel en interne pour occuper les postes. Ce qui impliquait Garry Matthews et son abruti de clébard pour la sélection des candidats, et le plan de formation. Nous en avons parlé en conférence lundi 15 avril après-midi, avec la participation de Carsten, qui avait un argument majeur à avancer:


  «Les huit employés du service inter-états seront au chômage à coup sûr en 1997 après l’implémentation des nouveaux protocoles informatisés d’échanges de données définis au niveau fédéral. La réforme n’a pas encore été votée(1) mais les protocoles techniques d’échange sont d’ores et déjà définis, ainsi que le format des données. Sans rentrer dans le détail technique, c’est tout en SQL, un langage de base de données qui est un standard de l’industrie. Notre logiciel de gestion de base de données pour les nouvelles machines, Postgres95, est conforme aux spécifications de ce langage.


  — Comme ça me libérera de la place sur l’AS/400 pour mon logiciel de gestion du personnel, je ne vais pas me plaindre, répondit Garry Matthews. Par contre, les huit employés du service inter-états, je ne pense pas qu’on pourra en faire quelque chose. Ils ont été embauchés parce qu’ils ne coûtaient pas cher et qu’ils fermaient leur gueules.


  — On a quatre personnes de moins de trente ans qu’on pourra facilement former au nouveau métier de chargé de dossiers de contentieux en premier échelon, commenta Loretta. Ils sont tous surdiplômés pour leur poste, avec des diplômes niveau college(2), leur reconversion ne sera pas un problème. Mike Huntington, le patron du service, on pourra le mettre comme chef honoraire du nouveau service, il est à deux ans de la retraite. Par contre, les trois autres, qui ont 50 ans passés et qui font ce métier depuis les années 1970, je ne sais pas ce qu’on va en faire. Le contentieux, c’est un domaine technique, et ne faire que de la saisie de dossiers toute la journée, c’est pas ce qui forme l’esprit.

  


  (1) Elle l’a été en juillet 1996.


  (2) Équivalent bac + 2 aux USA.

  


  — Je suis tout seul au service informatique, et je prendrai bien quelqu’un pour la saisie des données et la maintenance de base du parc, si le conseil d’administration est d’accord, proposa Carsten. Je pense que je pourrais recruter dans ce service, ne fût-ce que quelqu’un pour faire hotline locale et me rapporter les merdes que rencontrent les utilisateurs en temps réel.


  — On est bien d’accord que mes cinq temps pleins actuels au contentieux sont maintenus? précisa Loretta. Avec la promo de Jolene, j’ai un poste à pourvoir.


  — La base est de huit temps plein pour le contentieux de premier niveau, tu auras tes cinq postes plus trois, précisai-je. Les quatre personnes facile à recycler du service inter-états boucheront les trous. Après, je prépare un appel d’offres pour avoir un contrat forfaitaire à l’année avec un cabinet d’avocats pour régler les contentieux civils et pénaux.»


  Et ce n’était pas ma seule occupation de la journée… J’avais commencé la matinée par un appel de mes collègues de la SARU pour le dossier du Triangle des Bermudes. J’étais un peu à la traîne et je voulais faire le point avec elles:


  «…En dehors du cas du Carroll A. Deering, je n’ai pas abattu autant de boulot que vous, mais je pense quand même pas mal avancer ce mois-ci. J’ai réservé tout ce qui est bateaux de plaisance pour ce mois-ci, le cas du Cyclops et de ses sister-ships fera l’objet d’un dossier à part, après ma visite à Bethesda… Vous avez reçu ma note sur le bassin d’essai David Taylor à Bethesda?


  — Oui, on l’a eue au courrier ce matin, Jessica et moi. Notre colonel est d’accord pour le voyage, mais il nous faut les dates.


  — Je vais vous faire une note sous couvert de la Coast Guard Station de Denver, c’est prévu pour la semaine du 13 au 20 mai. Il faut envoyer une demande officielle au MIT, qui s’occupera du reste hors transport et hébergement. La secrétaire civile du contre-amiral fera le boulot pour moi, vous me tiendrez au courant pour votre visite.


  — T’en fais pas, je te ferais un mot par Amy. J’ai une copine qui est pilote de transport à San Francisco, si la soute d’un C-130 ne te rebute pas, on aura un plan avec elle pour au moins l’aller.


  — J’ai aussi une copine de l’USMC Reserve qui supervise mes entraînements qui pourra nous avoir des tuyaux. C’est Linda Patterson, vous la connaissez il me semble.


  — On était ensemble en Allemagne toutes les trois, elle finissait son temps d’active avant de passer dans la réserve. Tu m’as dit que tu avais une piste en Allemagne par un de tes voisins, le docteur Peyreblanque je suppose.


  — Lui-même Amy. Il connaît un historien de marine qui enseigne dans l’université où il a fait ses études, et il m’a préparé une lettre pour les Proteus et Nereus. La Bundesarchiv a informatisé massivement ses fonds, et l’historien pourra me retrouver des occurrences de torpillages possible par la Kriegsmarine pour les deux navires en question. C’est une piste à ne pas négliger.


  — Ils ont coulé vers 1940 ou 1941 ces deux navires il me semble, et le fait que les sous-marins nazis puissent être dans le coup n’a rien d’invraisemblable, commenta Jessica. Bon, on te laisse avec ton contrat informatique, nous te rappellerons dès qu’on a du nouveau pour Bethesda ou les Bahamas, Amy et moi.


  — N’hésitez pas à m’appeler chez moi et à laisser un message sur mon répondeur. Je suis difficilement joignable au boulot, surtout parce que je n’ai pas de secrétariat, mais vous pouvez appeler chez moi en soirée. Aïcha est au courant, elle me passera le message.


  — On essayera quand même d’éviter, Jessie et moi. Merci à toi, et bonne journée.


  — Bonne journée à vous deux, et à la prochaine.»


  J’avais quand même recueilli pas mal d’informations et je comptais passer à la rédaction de mon rapport sur les cas-type hors bateaux de plaisance et de course cette semaine. Mercredi soir, nous avons pris la soirée, Aïcha et moi, à examiner les dossiers. Il y avait dans le lot le seul dossier “terrestre” du lot: le cas de la Great Isaac Lighthouse, un phare situé sur un îlot des Bahamas dix milles nautiques au nord des îles Bimini. Ce cas avait un pendant hors Triangle, celui de l’île Flannan, dans les Hébrides, au nord-ouest de l’Écosse. L’histoire était très simple, et elle avait été exploitée par certains géomètres du paranormal, mais pas d’autres. C’est ce que nous avons examiné le soir du 17 avril, Aïcha et moi:


  «Great Isaac Cay et son phare, le 4 août 1969. Une liaison de routine découvre le phare abandonné, ses deux gardiens absents. Sachant que l’ouragan Anna est passé sur ce cay les 1er et 2 août, inutile d’aller bien loin pour trouver une explication rationnelle.


  — Les deux gardiens ont le plus vraisemblablement été emportés par une vague pendant l’ouragan alors qu’ils étaient à l’extérieur, au lieu de se mettre à l’abri… Et il y a eu exploitation de ce cas?


  — Pas par Vincent Gaddis vu la date, Spencer n’en a pas parlé, même dans la réédition de 1973 de son livre de 1969, Les Limbes des Disparus, et Berlitz ignore le cas… Ce sont les auteurs récents qui ont déterré cette affaire, plus particulièrement Dan Pulsar. Avec un copier/coller de la part de Kathryn Dorsley, cela va de soi.


  — C’est un peu ce qu’on voit avec les ovnis: faute de convaincre avec des cas de disparitions indiscutablement paranormaux, les partisans du Triangle se rattrapent sur la quantité au fil des ans. Des cas comme celui-là, qui n’avaient même pas été pris en compte au début des années 1970, sont désormais exhumés des archives par des auteurs comme Pulsar, faute pour eux de pouvoir produire des preuves convaincante de la thèse qu’ils défendent… Et le cas des Hébrides?


  — Même scénario: le 15 décembre 1900, un navire à destination du port écossais de Leith passe près de l’île Flannan et de son phare. Le capitaine voit le phare éteint de nuit alors qu’il doit normalement être allumé. Il signale l’incident aux autorités britanniques, qui envoient un bateau sur l’île le 26 décembre. La guerre des Boers bat son plein, et un sabotage est possible. Et là, même constat qu’aux Bahamas: les trois gardiens sont manquants, alors que tout est en ordre dans leur logement de fonction. Même cause, même effet: il y a eu une tempête violente qui est passée sur l’île, et les trois gardiens ont pu être emportés par une vague alors qu’ils étaient à l’extérieur.


  — Tu m’as dit qu’il y avait eu cette découverte récente des vagues scélérates, ces super-vagues de la taille d’un immeuble de dix étages, voire plus.


  — Découverte, pas vraiment, plutôt confirmation de leur existence par un enregistrement fiable effectué par une plate-forme pétrolière en mer du Nord. C’est aussi une hypothèse recevable pour ces deux disparitions, et un phénomène qui commence à peine à être étudié. C’est aussi retenu pour le Cyclops comme hypothèse.


  — Et tes autre cas témoins, tu as quoi?


  — Un cargo moderne qui a coulé dans l’Atlantique nord sans laisser de trace, le M/S München, et un navire de guerre japonais qui a coulé lors de sa livraison, dénommé Unebi. Le second illustre aussi une hypothèse qui peut s’appliquer au Cyclops, cela dit en passant.


  — Ton cargo moderne, c’est quoi son histoire?


  — Voilà… Le M/S München, un transporteur de barges fluviales appartenant à l’armateur allemand Hapag-Lloyd, part de Bremerhaven pour Savannah le 7 décembre 1978. C’est un navire récent, qui n’a que six années de service derrière lui, et qui était équipé de toutes les technologies disponibles à l’époque. De plus, fait intéressant, un transport de barges fluviales est un navire ayant une excellente flottaison, qui est la somme de celles des barges embarquées additionnée à celle du navire transporteur lui-même. Dans la soirée du 12 au 13 décembre 1978, le radio du navire envoie un message de routine à un collègue où il donne sa dernière position fiable, globalement dans l’Atlantique nord à mi-chemin entre les côtes françaises et Terre-Neuve. Il signale en phonie que le temps est très mauvais, et que tout va bien à bord. Au passage, la transmission radio est plus que médiocre. Trois heures plus tard, un message de détresse en morse est reçu par plusieurs navires, en provenance du München. Le peut que l’on peut capter laisse entendre que le navire a une gîte de cinquante degrés sur tribord, et qu’il prend l’eau. Puis les signaux des balises de détresse du navire sont captés.


  — Et des recherches sont lancées?


  — Oui, malgré des vents de l’ordre de 11 à 12 sur l’échelle de Beaufort, soit des vents de plus de 64 nœuds, la force d’un ouragan. Dans les jours qui suivent, des canots de sauvetage vides du München sont retrouvés, mais aucune trace de l’équipage. Les recherches sont arrêtées par la suite. Hypothèse retenue aujourd’hui: le navire aurait été frappé par plusieurs vagues scélérates les unes à la suite des autres, et aurait fini par couler.


  — C’est la preuve que même un navire récent peut disparaître corps et biens sans qu’une explication paranormale ne soit utile pour expliquer ce qui lui est arrivé… Et donc, pour des navires plus anciens, inutile de chercher des explications rocambolesques. Ton second cas, il date de quand?


  — Décembre 1886. C’est la disparition du croiseur Unebi. Commandé aux chantiers de la Gironde en France par la nouvelle marine impériale japonaise, pour sa livraison, il prend la mer pour le Japon après le 19 octobre 1886 depuis le port français du Havre. Il n’est jamais arrivé à destination, et il reste à ce jour le seul cas de navire disparu en temps de paix de la marine impériale japonaise.


  — Explication possible?


  — Défaut de conception: le croiseur Unebi était très chargé sur ses hauts, et donc notoirement instable par gros temps. Il aurait coulé en mer de Chine du sud en rencontrant une tempête qui l’aurait fait chavirer. Son gros problème, c’était qu’il était un bâtiment de transition entre les navires à voile motorisés par une machine à vapeur du milieu du XIXe siècle et les navires modernes. Entre autres, il avait toujours un gréement pour pouvoir manœuvrer à la voile. Avec un armement fixe concentré sur un pont largement au-dessus de la ligne de flottaison, ça n’arrangeait pas sa stabilité. Les Japonais ne s’y sont pas trompés, ils ont commandé son remplaçant aux britanniques, avec de substantielles modifications de conception.


  — Et une preuve de plus qu’un navire peut facilement disparaître sans laisser de trace en dehors du Triangle des Bermudes. Le rapport avec le Cyclops?


  — Probablement le même problème de stabilité en roulis. Le Cyclops était aussi très chargé sur ses hauts, mais je vérifierai ça à Bethesda le mois prochain.»


  J’avais bien avancé ce soir-là, et je vous avoue que l’essentiel de mon travail sur les yachts et voiliers de course devait être fait par un expert provenant de la presse spécialisée, que je n’ai pas oublié de créditer des précieuses informations quand j’ai rendu ma copie à l’USCG. Le lendemain, j’ai eu la visite informelle de Loretta Yertshayev, mon ex-patronne du traitement des dossiers Medicare. Elle avait un petit problème à régler dans son service, et elle comptait sur moi pour y apporter une solution. C’était assez simple, et cela tenait aux mouvements de personnel:


  «Voilà… Je profite des reconversions et des postes libres dans mon service pour revoir les attributions de certains. J’ai un personnel, disons, à problèmes que je compte recaser auprès du nouveau secrétariat général des cadres qui sera mis en place l’année prochaine, et j’aurais besoin de ton appui. Tu es libre de refuser, je pense que tu connais bien la personne.


  — Petula Dickinson je suppose?


  — Exact. Je n’en dirai rien d’un point de vue personnel mais, d’un point de vue professionnel, elle ne fait son travail qu’à minima, tout en faisant bien savoir que ce n’est qu’un poste alimentaire pour elle. Au contentieux, j’ai besoin de gens qui en veulent et qui n’en ont pas rien à foutre des dossiers qu’ils traitent, et elle n’a pas le profil. C’est une ex des services généraux de la municipalité de Denver qu’on a récupéré en 1988 suite à la réforme du financement de Medicare dans le Colorado, on s’en serait bien passé.


  — Et tu comptes la caser au pôle secrétariat des cadres.


  — Le conseil d’administration a exigé que les gens qui connaissent déjà la boîte et sont capables de se servir d’un ordinateur prennent les quatre postes qui ont été retenus. Depuis 1992, on bouche les trous avec des contrats à durée déterminée, et nous allons profiter du nouveau matériel que Carsten va installer l’année prochaine pour refondre complètement le secrétariat. L’accueil a déjà trop de monde avec tous les vieux de la vieille qu’on leur refile parce qu’on ne peut pas les caser ailleurs, Petula sera mieux là sur un poste d’exécution. Pour que ça ne ressemble pas à une mise à pied déguisée, j’ai besoin que quelqu’un la prenne en transition à mi-temps en attendant que le nouveau secrétariat des cadres soit mis en place. J’ai pensé à toi, t’es libre de dire non.


  — Ben, écoute, comme je te dois mon poste, je te dis oui. Petula, je sais ce qu’elle vaut professionnellement parlant, et je n’en attends pas grand-chose. Tu as mon imprimatur pour sa mutation… Ce nouveau secrétariat, il comprendra qui, en plus de Petula?


  — On a deux anciennes qui ont vite appris l’informatique et ont un peu moins de dix ans avant la retraite, on les garde. Jenny Clarkson, la secrétaire de direction, reste à son poste, pas de changement. En plus de Petula, nous allons prendre une petite jeune qui en veut pour compléter l’effectif. Elle aura son contrat à durée indéterminée de confirmé avec la nouvelle année fiscale, je compte sur toi pour rester discrète à ce sujet. Après, on a trois anciennes de la génération machine à écrire que l’on garde parce qu’elles sont à moins de cinq ans de la retraite, et qu’elles peuvent toujours répondre au téléphone. Elles assureront la transition avant de quitte la boîte.


  — Et Petula.


  — Et Petula Dickinson. Si ça ne tenait qu’à moi, elle serait virée mais comme elle n’a pas fait de fautes professionnelles, et que l’État ne veut aucun licenciement, on la garde. Le secrétariat des cadres lui conviendra très bien. Je n’ai plus qu’à faire passer la pilule, merci Jo!»


  En toute franchise, en dehors de ses âneries paranormales et new-age habituelle, Petula est plutôt agréable à vivre. L’avoir comme secrétaire ne me dérangeait pas. Et me permettait d’être au courant en temps réel des dernières tendances à la mode sur le front des âneries pseudo-scientifiques et assimilées…


  Le mercredi 24 avril 1996, mon gros boulot de la journée était la signature du contrat pour l’informatique de Western Insurance and Savings. C’était mon premier gros chantier, et le conseil d’administration avait été ravi que je le traite avec un grand professionnalisme, en associant Carsten à toutes les étapes de la procédure. Au final, c’était une boîte de Denver, Morris Data Services LLC, qui avait décroché le contrat. Ils étaient représentants de Hewlett-Packard pour le Colorado, et ils pouvaient tenir les délais pour la livraison du matériel.


  Comme nous l’a dit Seymour Morris, leur patron, quand nous sommes allés le voir pour la signature du contrat dans son entreprise, il était servi en priorité par HP pour le matériel du fait qu’ils avaient quelques gros clients dans leur portefeuille. Dont le nouvel aéroport de Denver, Lockheed-Martin, le fabriquant de fusées à Centennial, et tous les services municipaux de la ville de Denver:


  «Une société d’assurance comme la vôtre, avec la couverture Medicare/Medicaid, ça va vite parler à mes fournisseurs, surtout que vous ne prenez pas qu’une seule machine. Huit d’un coup, c’est un beau contrat! Sept serveurs D360 et un poste de travail C100, le tout sous HP-UX. Vous n’étiez pas chez IBM avant?


  — Nous y sommes toujours mais notre AS/400 ne tient plus la route, précisa Carsten. Et puis, il y a des implémentations à faire qui nous coûteraient trop cher avec le matériel actuel. La nouvelle norme pour les données impose l’abandon du protocole Telnet pour les terminaux chez les clients au profit du HTTP chiffré, au plus tard au troisième trimestre 1997. Je dois développer en interne la nouvelle interface pour toutes nos applications et la mettre en service. Avec la mutation des bases de données Medicare et les tests nécessaires pour le déploiement de la nouvelle architecture avec Postgres95 pour les données, je vais avoir de quoi faire, et des délais très stricts à respecter. Il est impératif pour moi d’avoir les machines livrées pendant la première semaine de mai.


  — C’est court mais on y arrivera, confirma monsieur Morris. Surtout pour un contrat pareil. J’ai fait rentrer deux C100 en stock, et je commande les D360 dès que j’ai votre paiement. Je ne peux pas vous garantir le jour et l’heure, mais vendredi 10 mai 1996 au plus tard, vous aurez tout le matériel… Et vous prenez la base de données développée par l’université de Berkeley? J’ai cru comprendre que c’était un logiciel expérimental.


  — Plus pour longtemps, indiqua Carsten. Le code est en train d’être stabilisé et le projet revu pour être en open-source. Une version stable est prévue pour fin 1996/début 1997, mais la version actuelle est suffisamment avancée pour être mise en production. C’est un pari sur l’avenir, mais un pari sûr.


  — Pour la partie technique, je fais confiance à Carsten, il connaît sa partie monsieur Morris… Comme votre service commercial n’a pas chômé, j’ai revu le contrat et je vous propose qu’on le signe maintenant, j’ai le chèque pour le paiement comme convenu, 50% d’acompte, et le reste à la livraison.


  — Mmmmm! Vous aussi, vous allez vite miss Wisniewski.


  — J’ai été mise en priorité sur ce contrat, répondis-je, c’est une opération critique pour mon entreprise… Je vous laisse regarder les clauses, ce sont celles qui vous avez approuvées dans le document préliminaire, il n’y a pas de changement.»


  Le gros contrat pour l’informatique de notre entreprise a été signé ce soir-là, et la commande pour nos ordinateurs est partie illico, avec un rendez-vous pour le lendemain matin avec Carsten pour la livraison du HP C100 prévu comme station de travail. Mon collègue avait à compiler le code de Postgres95 sur HP-UX, le système d’exploitation Unix propriétaire de la machine, afin de commencer les premiers tests de fonctionnement des futures bases de données. Sachant que Carsten devait avoir bouclé la migration fin juillet au plus tard, c’était un gros boulot.


  Mais ce soir-là, j’avais quelque chose à voir avec mes collègues de la SARU. Elles avaient besoin de mon expertise sur un dossier, et elles m’ont demandé de passer après mon boulot à leur unité. J’ai pu me libérer pour 17h30, et c’est Carsten qui m’a conduite à la SARU. Il passait tous les jours devant l’immeuble où la Hector Quintanilla Air Force Base était située, et ça l’étonnait de voir que l’USAF avait une base aérienne sans avions en plein centre de Denver:


  «Moi qui pensait que l’USAF prévoyait systématiquement de quoi faire décoller et atterrir des avions dans leurs installations, ça me surprend! Et c’est une unité administrative en plus?


  — Plutôt une unité orientée renseignement militaire, elle dépend de l’Air Force Materiel Command, c’est pour cela qu’elle a le statut de base aérienne… Après tout, l’USCG a bien une station à Denver, en plein milieu du pays, et même pas à proximité de quelque chose qui ressemble à un ruisseau ou un plan d’eau.


  — Ça m’étonnera toujours la logique militaire… Je te laisse au feu?


  — Oui, s’il te plaît, c’est à deux pas, et il y a un gardien qui me fera rentrer…»


  La base aérienne étant dans un immeuble de bureaux, c’était un employé d’une société de gardiennage qui m’a accueillie. N’ayant pas de permis de conduire, je lui ai fourni mon livret militaire comme preuve d’identité, ce qui l’a ravi:


  «US Coast Guard, comme mon oncle, le monde est petit! Il est sur la côte ouest, dans l’Oregon, je ne sais pas si vous connaissez…


  — Seulement pour mes vacances, je suis rattachée à la station de Galveston, au Texas.


  — Je vais prévenir vos collègues de l’Air Force, un instant… Lieutenant Langtree? J’ai miss Wisniewski qui vient d’arriver… D’accord, je lui dis de monter… Troisième étage, vous avez un accueil, fermé à cette heure-ci, mais sonnez à l’interphone, le lieutenant Langtree vous fera rentrer… Et mes amitiés à la station de Galveston, la prochaine fois que vous y irez.


  — Je n’y manquerai pas, merci pour le service, et bonne soirée!»


  Amy m’avait appelé la veille au matin à mon travail pour me demander de passer à la SARU pour une analyse de cas nécessitant mes connaissances navales. Comme Aïcha devait passer me chercher à 19h00 pour me ramener à la maison, et qu’elle avait pu emprunter de justesse la Mazda Cosmo de sa mère, je ne pouvais pas faire traîner et nous sommes immédiatement rentrées dans le vif du sujet:


  «Le cas que je vais te soumettre ce soir nécessite ton expertise sur le sauvetage en mer. Amy va te le présenter.


  — Merci Jessie… 28 août 1963, au-dessus de l’Atlantique: deux ravitailleurs en vol KC-135 reviennent de mission vers leur base de Floride d’Homestead, après avoir ravitaillé des bombardiers en mission. Pour une raison inconnue, les deux avions se rentrent dedans en plein vol au-dessus de l’océan, au sud des Bermudes. Immédiatement, des équipes de secours se rendent sur les lieux et, au bout de quelques heures de recherche, trouvent des débris flottants qui appartiennent clairement aux deux avions, comme le casque d’un des pilotes ou un radeau de sauvetage vide et non gonflé.


  — J’arrête là Amy pour une précision simple pouvant expliquer le sort des deux avions, indiqua Jessica. Ils volent à une vitesse de croisière de 460 nœuds (853 km/h) et, à cette allure, ils parcourent 260 yards en un seconde (237 m/s). Le ciel était encombré de nuages, les avions volaient en formation, et une erreur de pilotage de l’un des deux équipages suffit à expliquer la collision en vol. D’ailleurs, les procédures de vol en formation pour les tankers ont été revues après cet accident.


  — Et donc, d’où provient le mystère? demanda Amy.


  — Le rapport de l’USCG que Jolene nous a fourni sur ce cas, précisa Jessica. Les recherches initiales ont mis en évidence deux sites avec des débris flottants pouvant appartenir aux deux avions, et séparés par 160 milles nautiques de distance (296 km).


  — Là, il y a quelque chose qui, effectivement, ne va pas… répondit Amy.


  — Et qui est inexpliqué tant qu’on ne lit pas le rapport de l’USCG sur le soi-disant second site, dis-je. Ce site comportait effectivement quelque chose, mais qui n’avait rien à voir avec les avions: c’était en fait une vieille bouée entourée d’algues, qui a été prise, vu du ciel, pour des débris appartenant aux avions perdus. Et si tu oublies de mentionner ce fait, tu fabriques de toutes pièces un mystère paranormal qui n’a pas lieu d’être, modus operandi habituel des partisans du Triangle des Bermudes.


  — Justement, demanda Amy, c’est fréquent ce genre de méprise lors de recherches en mer?


  — Ça arrive tout le temps, et pour tout le monde, peu importe le degré d’expérience, d’entraînement ou de formation, indiquai-je. Même en rasant les flots à 30 ou 60 pieds d’altitude par temps clair (10 à 20 mètres), il n’y a rien de plus facile que de confondre une épave quelconque avec un canot de sauvetage ou un homme à la mer.


  — Je vois ça avec nos recherches préliminaires sur les enlèvements par des extraterrestres, précisa Jessica. La faille des partisans de l’existence de ce phénomène, c’est qu’ils considèrent la mémoire et la perception humaine comme étant strictement objective et sans faille quant à la réalité des phénomènes perçus, ce qui est strictement faux.


  — Ce phénomène s’appelle pareidolie, repris-je. C’est la tendance naturelle de l’être humain de voir instinctivement des formes connues dans des éléments naturels ou artificiels épars. Typiquement, des visages, des êtres humains ou, dans ce cas-là, des canots de sauvetage ou des hommes à la mer. J’ai été mise en garde sur ce phénomène pendant ma formation de sous-officier, avec un exercice intéressant: un officier nous a projeté des images d’objets prises en mer depuis des avions ou des hélicos pendant cinq secondes chacune, et ils a demandé à la classe de cocher la bonne croix dans un formulaire pour indiquer lesquels étaient des hommes à la mer ou des canots de sauvetage avec des occupants. Taux d’échec des élèves à cet exercice: 100%. Aucune des images ne représentait des êtres humains ou des moyens de sauvetage en mer, et tout le monde a vu le contraire…


  — Excuse-moi, j’ai un appel… coupa Amy. 1235th Tactical Reconnaissance Wing bonsoir?… Oui, elle m’a prévenue, je te la passe…»


  C’était Aïcha qui m’appelait pour confirmer qu’elle avait la voiture de sa mère, et qu’elle venait me chercher au 1235th TRW, comme convenu. Nous avons repris l’examen des dossiers en attendant, avec une demande de Jessica pour Rational Thinking:


  «Je suis sur une impasse avec le cas du F-4 indicatif Warrior 72. Je n’ai aucune trace de cet incident dans les archives de l’USAF, et un nom de pilote qui ne correspond à rien. J’ai pensé que tu pourrais en parler dans le prochain numéro de ta revue.


  — Notre prochain article sur le Triangle des Bermudes paraît en juin, j’aurais le temps de rédiger un appel à témoins. Et avec toute la doc que tu as, tu n’as rien trouvé?


  — Rien. Je pense que ce cas est fabriqué de toutes pièces, probablement à partir d’un autre cas réel qui n’a rien à voir avec le Triangle, et je recherche une piste. J’ai pensé voir dans les archives de l’USAF pour voir s’il y a un accident de F-4 comparable au récit donné, et qui aurait pu servir de source d’inspiration.


  — C’est Dan Pulsar qui a sorti ça dans son bouquin de 1992 il me semble.


  — C’est bien lui, et je te confirme qu’entre 1970 et 1992, je n’en ai aucune trace dans mes archives.


  — Un cas pareil, ça aurait fait une bonne entrée dans le bouquin de Berlitz, par exemple… Je verrais bien quelqu’un fabriquer ça ad hoc avec un crash de F-4 ayant eu lieu entre 1970 et 1992, puis qui l’aurait réadapté en changeant les dates, les lieux et le nom des pilotes disparus pour le faire coller avec le Triangle. Je vais voir ça avec notre lectorat, ça serait bien un manque de chance magistral si personne n’avait un indice, même ténu, sur ce dossier… Bonsoir chérie, tu connais Amy, je te présente Jessica. Je t’avais prévenue avant que je passais ce soir au 1235th TRW pour mon travail sur le Triangle des Bermudes…»


  Ma compagne est arrivée à temps pour me ramener chez moi, et j’ai eu l’occasion de lui présenter Amy et Jessie. Elle les avait déjà vues, mais seulement de loin, et elle ne se souvenait pas d’elles. Le soir, en nous couchant, elle m’a demandé:


  «Elles ont eu besoin de toi sur un dossier d’avion? Tu n’as même pas commencé tes leçons de pilotage.


  — C’est sur la partie recherche en mer: deux avions ravitailleurs qui se sont rentrés dedans en plein vol au retour d’une mission, et dont on a retrouvé les débris flottant dans le Triangle des Bermudes. Elles voulaient savoir s’il est facile de se tromper quand on cherche des débris en mer, comme ceux d’un crash d’avion au-dessus des flots.


  — Et c’est le cas?


  — Oui, tout à fait…»


  Je lui ai raconté l’exercice que j’avais fait quand j’étais en formation de sous-officier, et elle a tout de suite compris ce que je voulais dire. Le lendemain, j’ai repensé à Warrior 72 en allant au travail, et je me suis souvenu que mon ex-patronne, Loretta Yertshayev, a un beau-père qui était pilote de ligne pour American Airlines à l’époque. Assez souvent, les pilotes civils ont commencé leur carrière comme pilotes militaires et, avec de la chance, je pourrais obtenir des informations par Loretta. J’ai tenté le coup et j’avais bien visé: monsieur Erwin Yertshayev, le beau-père de Loretta, avait commencé sa carrière comme pilote de F-4 au Vietnam. Entre deux portes, Loretta a pris note pour ma demande:


  «Je ne te promets rien, mais je vais voir avec mon beau-père. Il a été pilote de réserve après être entré dans le civil, et même instructeur de vol sur Phantom tant que ce type d’avion était déployé par l’USAF, je pense qu’il doit bien connaître les anecdotes sur ce type d’avion en opération.


  — Et Homestead AFB, ça lui dit sûrement quelque chose?


  — C’est la grosse base au sud de la Floride, mon beau-père y faisait justement des vols d’entraînement sur Phantom… C’est quand même étonnant que tes copines de l’USAF ne trouvent rien sur cet incident.


  — Le gros soupçon qu’elles ont, c’est qu’il a été inventé de toutes pièces à partir d’un autre cas réel qui, selon toute vraisemblance, n’aurait aucun rapport avec le 703rd TFS et la base d’Homestead. A priori, ce serait soit quelqu’un qui a recopié, en changeant les bons détails, une histoire réelle. Ce qui met la puce à l’oreille, c’est que la date de l’événement présumé varie d’un auteur à un autre. C’est fin 1971, en septembre ou octobre, d’après les informations que mes collègues ont pu recueillir.


  — Un pilote qui disparaît de la vue de son ailier pour s’écraser suite à un virage trop serré, c’est peu fréquent mais ça arrive, et ça n’a rien de surnaturel.


  — Perte de conscience suite à l’accélération, mes collègues me l’ont expliqué. En plus de demander à mon oncle s’il a quelque chose, je te fais un résumé écrit pour ton beau-père, et il me répond quand il peut?


  — Pas de problème, je ferais suivre… Moins agréable, Petula commence son service aujourd’hui auprès de toi, comme secrétaire à mi-temps. Elle devrait débarquer d’un moment à l’autre…


  —Bonjour mesdames, vous n’auriez pas vu Schnitzel?»


  Garry Matthews, le chef du personnel, a profité de la porte ouverte de son bureau pour demander des nouvelles de son chien, qu’il avait perdu de vue. Les couloirs du siège social de Western Insurance and Savings n’ayant pas les caractéristiques du Triangle des Bermudes, et l’animal étant difficile à ne pas remarquer vu sa taille, cela avait un côté inquiétant, comme nous l’a signalé notre chef du personnel:


  «Je l’avais laissé dans mon bureau et il a profité de la porte mal fermée pour prendre le large. S’il sort pour aller sur le parking, par exemple, je crains qu’il n’ait un accident.


  — De ce que j’en vois quand il ne me saute pas dessus pour me dire bonjour, il n’est pas du genre à sortir dehors comme ça, commenta Lorretta. Il doit sûrement tenter de faire la connaissance d’autres membres du personnel.


  — S’il tombe sur un membre du conseil d’administration, j’espère pour vous que vous avez un autre poste en vue, commentai-je. Je doute que les marques d’affection de votre animal…


  — HIIIIIIIIIIIIIIIII!»


  Visiblement, Schnitzel avait trouvé une nouvelle tête qui lui plaisait bien, et pas plus loin que dans le couloir qui conduisait à la cage d’escalier. En fait, le gros chien avait fait la connaissance de Petula Dickinson, qu’il avait promptement renversée, et dont il léchait copieusement le visage…


  Mon travail sur le Triangle des Bermudes était quelque peu limité par mes disponibilités, et j’étais un peu à la traîne derrière les copines de la SARU. Dimanche soir, le 28 avril 1996 j’ai eu un appel de ma copine Aline Cho, depuis Boston, pour me dire que ma demande de renseignement sur les yachts disparus dans le Triangle, plus les deux cas témoins rajoutés à la liste avait été agréablement accueillie par le spécialiste de la question de son journal, qui a été très flattée que je lui demande son avis sur la question. Il me rédigeait une réponse détaillée et il devait me l’envoyer dès que possible.


  Mon enquête avançait malgré tout, et j’avais une présentation de deux cas, les fameuses disparitions sur SS Cotopaxi et du SS Raifuku Maru, prévue pour samedi devant un envoyé du Pentagone venu évaluer mon boulot sur la question. Mon amiral m’avait dit que la qualité du boulot que je faisais avec la SARU avait attiré l’attention au plus haut niveau, au bon sens du terme, et que cet envoyé allait examiner en direct mes rapports sur les deux navires en question.


  D’un autre côté, j’avais pas mal de choses à voir sur la piste du fameux, et fort probablement inexistant, McDonnell Douglas F-4E Phantom indicatif Warrior 72, du 703rd TFS. J’ai eu l’occasion d’en parler au téléphone le 29 avril 1996 à midi à ma copine du 1235 TRW, Amy Alvarez. J’avais une idée de piste pour retrouver l’événement dont Dan Pulsar s’était inspiré pour créer le cas de Warrior 72, et ça tenait à une de mes inspirations:


  «Je pense que l’intérêt de Dan Pulsar pour le paranormal ne date pas d’hier, et qu’il a pu sciemment fabriquer de toutes pièces le cas de Warrior 72 à partir d’un autre crash d’avion réel dont il aurait eu vent avant 1992. J’ai une piste à suivre à ce sujet, et elle pourrait donner des résultats intéressants.


  — Tu as quoi en tête? Vérifier avec son employeur? Il est correcteur chez un éditeur de revues techniques à Sarasota, ça peut être une piste.


  — Oui, mais pas tout de suite. Et cet employeur, on ne le connaît pas. J’ai demandé à ma copine Aline Cho, celle qui est journaliste à Boston pour la Maritime Revue, de demander à l’éditeur de Pulsar son dossier de presse sur cet auteur. Tous les éditeurs ont au moins une fiche signalétique sur leurs poulains, et celle de Pulsar pourrait nous indiquer des éléments bien plus détaillés et intéressants que la quatrième de couverture de ses livres, qui ne nous apprend vraiment rien, surtout sur ses études. On sait tout juste qu’il a eu un bachelor of arts en littérature anglaise du XVIIIe siècle, mais ça ne va pas plus loin.


  — Je vois. Tu veux savoir à quelle université, et faire demander à quelqu’un de confiance sa fiche à l’association locale des anciens élèves. Tu ne passes pas par Rational Thinking afin d’éviter de susciter des soupçons.


  — Un diplôme de premier cycle en littérature, ça n’intéresse pas, a priori, les moulins à diplômes(3) qui sévissent chez nous. De plus, j’ai vu son intervention à la télévision, je l’avais enregistrée sur tes conseils. Il a l’air d’avoir bien plus qu’un diplôme professionnel de secrétariat de base que Kathryn Dorsley, vu la façon dont il structure son discours et dont il avance son argumentaire, et je pense qu’il a suivi un enseignement dans un vrai college avec un cursus sérieux et des enseignements de qualité.

  


  (3) Surnom péjoratif des établissements d’enseignement peu scrupuleux qui, profitant du laxisme régnant aux USA dans ce domaine, délivrent des diplômes de complaisance sur des sujets tenant le plus souvent du domaine des pseudo-sciences.

  


  — Un établissement d’Albuquerque, sa ville natale, peut-être…


  — À voir, mais je préfère quand même voir ce que va me trouver Aline, ma copine de Boston. Il est peut-être allé étudier dans une autre ville, je pense à Phoenix ou à Santa Fe… En tout cas, je verrais avec son dossier de presse. D’ailleurs, je trouve qu’on le voit beaucoup à la télévision en ce moment, et je trouve que les journalistes font preuve d’un curieux manque de curiosité concernant sa formation. Ils ne lisent même pas sa quatrième de couverture, alors qu’on sait tout sur le peu de diplômes que Kathryn Dorsley a décroché. Elle a étudié dans une école professionnelle à Levittown en Pennsylvanie, toi qui est du coin…


  — Je te confirme que c’est un trou, et qu’elle a du entrer dans une école professionnelle municipale de dernier ordre, celles qui prennent les élèves les moins doués. Pour quelqu’un qui est né à Newark, New Jersey, c’est vraiment la marque d’un problème de ce côté-là. Ce ne sont pas les bonnes écoles professionnelles de secrétariat, même publiques, qui manquent à New York City et dans les environs immédiats. Rien qu’à Newark, il doit bien y en avoir deux ou trois. Elle avait peut-être pas le niveau pour réussir l’examen d’entrée, et elle s’est rabattue sur la plus laxiste qui a bien voulu d’elle…


  — Et curieusement, on ne sait rien des études suivies par Dan Pulsar… S’il avait suivi les cours d’un college des plus corrects, même pour seulement décrocher un Bachelor of Arts en littérature anglaise du XVIIIe siècle, ça aurait été un plus de le mentionner… Je pense que c’est fait exprès pour qu’on ne voie pas qu’il n’a aucune compétence en marine ou en aviation, il n’est même pas inscrit comme ayant un bateau sur la base de données de l’USCG… Bon, je dois te quitter, j’ai du boulot en pagaille en ce moment, et je suis de près le chantier de l’évolution de l’informatique chez moi. Je te rappelle à la SARU dès que j’ai du nouveau…»


  Au passage, c’est toujours assez curieux cette histoire de présentation des diplômes des gens dans les médias… Depuis 1995, j’étais de temps à autre interviewée, en alternance avec Allan et Raul, dans les médias locaux dès qu’un point de vue rationaliste était requis. À cette occasion, je me présentais toujours avec le neutre “Jolene A. Wisniewski, journaliste, Rational Thinking,” qui était le plus souvent repris tel quel par mes intervieweurs. Comme ma belle-mère ne rate jamais mes passages à la télévision, elle m’enregistre, ce qui me permet de voir que la présentation de mes interventions est souvent curieusement orientée…


  Quand il s’agit de délibérément faire passer mon opposant pour un charlot, j’ai toujours droit à un “Dr. Jolene A. Wisniewski, Ph. D. Civil Law, University of Colorado in Denver” en plus de ma mention de mon activité de journaliste. Ce n’est pas que ce soit faux, c’est effectivement le diplôme que j’ai décroché, mais je ne vois pas en quoi cela fait avancer un débat sur l’absence d’effet autre que placebo de l’homéopathie…


  Quelques années plus tard, en 2002, alors que je parlais d’un point de vue critique de la vision d’Ezekiel dans la bible, qui est d’ordre mystique et n’a rien à voir avec une soucoupe volante, sauf pour les interprétations tirées par le cheveux à partir d’une lecture sous acide biaisée du texte original, j’ai eu droit à la mention “Rabbin Jolene A. Wisniewski, Wesley Street Synagogue, Denver, Colorado – Journaliste, Rational Thinking” alors que je n’avais avancé que ma qualité de journaliste… Certes, c’est vrai, mais je trouve que c’est quelque peu déloyal de mettre ça en face des âneries d’un pauvre type qui n’a fait que recopier ce qu’il a lu dans des bouquins soucoupistes, et qui n’a visiblement pas dépassé le GED…


  Et, curieusement, quand je suis intervenue dans une interview en réponse à Dan Pulsar en septembre 1996, dont j’aurais l’occasion de vous parler plus loin, je n’ai eu droit qu’à “Jolene A. Wisniewski, journaliste, Rational Thinking” alors que j’avais bien dit à la chaîne de télévision que j’étais quartier-maître de réserve dans l’US Coast Guard… Pour certains, c’est difficile de cacher leurs diplômes comme pour “Dr. Martin-Georges Peyreblanque, MD, chirurgien-traumatologiste, Denver Health Hospital” dans un reportage sur la prévention des maladies nosocomiales, vu sur une chaîne locale une semaine plus tôt…


  Autre événement important de ma semaine, j’ai reçu par la poste, vendredi 3 mai 1996, à la fois ma réponse de la Deutsche Bundesarchiv sur le cas des navires Nereus et Proteus, et un joli dossier en provenance de Boston, sur les cas de yachts que j’avais étudiés. J’aurais l’occasion de vous en parler plus loin… Mais, le plus important cette semaine-là, avant mon départ pour Bethesda, c’était le cas des deux vapeurs, le Cotopaxi et le Raifuku Maru.


  Ces deux cas prouvaient, par l’exemple, le peu de sérieux des recherches des amateurs de paranormal sur le sujet. L’officier à qui je devais présenter mes recherches était un cadre de l’Office of Naval Intelligence, le capitaine de vaisseau Norman Kellerton, de l’US Navy, un spécialiste des enquêtes accident. Dans les locaux de la station de l’USCG de Denver, le samedi 4 mai 1996, cet expert avait commencé à éplucher mon CV avant de me laisser présenter les résultats de mes travaux:


  «Votre officier nous a dit que vous étiez la personne à voir pour ce dossier, et que vous avez vraiment payé de votre personne pour le faire avancer. Je note que vous vous êtes portée volontaire, et que vous n’avez pas caché être aussi journaliste non professionnelle pour une revue rationaliste.


  — C’est exact monsieur. Cette position pouvait introduire un biais dans l’étude du dossier, et je me devais de la signaler à mes supérieurs afin qu’ils puissent évaluer avec justesse les motivations de ma candidature.


  — Je note aussi que vos collègues de l’US Air Force, avec lesquels vous travaillez en coopération, sont plus que satisfaits sur la qualité de votre travail. Vous avez pris beaucoup de contacts extérieurs dans le cadre de vos recherches documentaires.


  — C’est exact monsieur. N’étant pas experte en tout, j’ai demandé leur avis à des gens du métier sur certains dossiers.


  — Vous avez une formation juridique, et vous savez ce que c’est une enquête… Aujourd’hui, vous m’avez dit que vous avez complété l’étude de deux cas de disparitions qui ont défrayé la chronique du fait de leur récupération par les amateurs de mystères marins, je vous laisse présenter votre dossier, vos enquêtes sur le sujet m’intéressent.


  — Merci monsieur…»


  Sur les deux cas, l’un d’entre eux rentrait limite-limite dans le Triangle des Bermudes, à condition d’être un peu laxiste sur son côté ouest, et l’autre pas du tout. Et ils étaient des cas repris par les géomètres du paranormal comme étant des cas-types. J’ai détaillé ce qu’il en était réellement avec mon étude historique:


  «Le premier cas, le SS Cotopaxi, a été largement exploité à l’appui de la légende du Triangle des Bermudes, alors que les faits autour de sa disparition sont nettement moins, disons, spectaculaires. Le 29 novembre 1925, ce cargo, avec un chargement de charbon dans ses soutes, part de Charleston à destination de La Havane. Le 1er décembre 1925, un message de détresse radiotélégraphique est passé par le cargo, indiquant que ce dernier embarque de l’eau et qu’il a une gîte importante. Puis plus rien. Le 31 décembre 1925, ce navire est reporté comme étant en retard, avant d’être considéré comme ayant disparu en mars 1926. Source: Lloyd’s Shipping Register, rapports de l’USCG, station de Miami, et le rapport de l’assureur de l’époque, l’Atlantic General Shipping Insurance, que j’ai pu avoir par des relations professionnelles civiles via les archives de la société qui a repris cette entreprise en 1953, et dont je ne suis pas autorisée à révéler le nom. Donc, aucun mystère, si ce n’est celui du fait que ce navire a été choisi pour illustrer la légende du Triangle des Bermudes… En m’en tenant à l’année 1925 et à la limite de la zone économique exclusive des USA autour de la côte est de la Floride, soit 200 milles nautiques à partir du rivage, je trouve quatre autres cas de disparitions comparables rien qu’en examinant les archives de l’USCG.


  — Comparables en quoi?


  — Je m’en suis tenue aux navires cargo entre 200 et 300 pieds de longueur nette entre perpendiculaires, et propulsés par une machine à vapeur, le SS Cotopaxi faisant 253 pieds de long (77 mètres). Au passage, seul le Cotopaxi a passé un message de détresse avant de couler. Les rapports météo indiquent qu’il était en plein milieu d’une tempête avec des vents de l’ordre de 10 à 11 Beaufort, estimés à 50-60 nœuds (92 à 111 km/h), ce qui n’a pas arrangé sa flottabilité, surtout avec de la gîte et une voie d’eau… Source: archives historiques de la NOAA et de l’USCG.


  — Et naturellement, aucun chercheur travaillant sur le Triangle des Bermudes n’a justifié son choix de ce cas pour illustrer sa thèse, ni même apporté des arguments démontrant qu’elle avait un caractère mystérieux.


  — La date exacte de la disparition est la seule donnée fiable que j’ai pu avoir par leurs soins, le reste de leurs développements sur le cas étant des spéculations sur des phénomènes paranormaux hors de sujet au vu des éléments factuels du dossier.


  — Votre second cas, c’est aussi un navire qui a disparu dans les mêmes circonstances.


  — Plutôt qui a coulé à pic dans des circonstances similaires. Le 18 avril 1925, le cargo japonais SS Raifuku Maru part de Boston à destination de Hambourg, avec un chargement de blé à son bord. Le 19, il rencontre une mer démontée et, dans le mauvais temps, envoie en radiotélégraphie un message de détresse, libellé de la façon qui suit: “Now very danger, come quick” (Maintenant très danger, venez vite), l’opérateur radio n’ayant pas une maîtrise littéraire complète de la langue anglaise, ce qui est parfaitement compréhensible au vu des circonstances. Ce message suit d’autres messages indiquant que le navire japonais prenait de l’eau et avait de la gîte, trente degrés selon l’enquête qui a suivi.


  — Et quelle était sa position effective?


  — Au sud de la Nouvelle-Écosse, à 347 milles nautiques à l’est de Boston (644 km). En mettant le sommet nord du Triangle des Bermudes à Halifax, ça peut rentrer dans la zone concernée… Le message de détresse a été capté par un navire britannique de la White Star Line, le RMS Homeric, qui y a répondu et s’est rendu sur place. Malheureusement, le paquebot britannique arrive trop tard, et ne peut sauver l’équipage du navire japonais, le bâtiment coulant sous ses yeux. Il y a eu une controverse à l’époque car l’équipage britannique a été accusé de non-assistance à personnes en danger par racisme, ce qui s’est avéré faux par la suite.


  — Je crois que j’ai trouvé quelque chose à l’énoncé de vos cas, mais continuez, je vous prie.


  — Ce cas a été exploité par les partisans du Triangle qui, malgré la position effective du navire, ont escamoté l’intervention du RMS Homeric, la gîte de 30 degrés du navire japonais et le mauvais temps pour fabriquer une légende à partir d’un message en radiotéléphonie de l’opérateur du navire qui aurait dit “It’s like a dagger, come quick” (C’est comme un poignard, venez vite) dans son dernier message de détresse. Et là, il y a une nette discordance avec les sources officielles. Outre que le message reporté par les partisans du paranormal n’a aucun rapport avec le dernier message effectivement capté par le RMS Homeric, la radiotéléphonie, à savoir l’emploi de la voix sur les ondes radio pour transmettre des informations, n’est apparue pour les communications navales que dans les années 1930, et n’a été banalisée que dans les années 1950. Même pour l’aviation civile, la radiotélégraphie a été employée jusque à la même période pour les transmissions à longue portée. Donc, parler d’un message de radiotéléphonie en 1925, c’est clairement un anachronisme.


  — Vous êtes radio-amateur, je vous fais confiance sur ce point.


  — Mes sources sont unanimes: outre la Lloyds et l’USCG, j’ai pu aussi avoir la confirmation des détails du naufrage par la Cunard, la compagnie de navigation britannique qui a repris la White Star en 1934, et par l’attaché naval japonais à Washington. Vous m’avez dit que vous avez trouvé un point commun à ces deux cas qui pourrait expliquer leur choix par les fabricants du mythe du Triangle des Bermudes.


  — C’est quand vous avez parlé de votre enquête sur les disparitions dans la zone de 200 nautiques au large de la côte orientale de la Floride pour l’année 1925. Vous avez dit que le cas du Cotopaxi était le seul où il y avait eu un appel radio avant le naufrage, contrairement aux quatre autres disparitions. Je pense que les auteurs qui ont bâti cette légende ont soigneusement choisi des cas de disparitions comportant ce genre de détail, à partir duquel ils pouvaient broder afin de renforcer le caractère “mystérieux” de l’événement, même si celui-ci était parfaitement explicable, voire documenté. Le choix méthodologique des cas exposés tient, à mon avis, clairement d’une évidente volonté de sensationnalisme, et non d’une démarche de recherche scientifique digne de ce nom. Vous venez à l’instant de me le démontrer.»


  Le reste de la conversation ayant porté sur ma carrière de sous-officier de réserve, je ne pense pas qu’il soit utile de vous le restituer. Toujours est-il que la remarque du capitaine de vaisseau Norman Kellerton n’a pas été oubliée dans ma partie de l’étude finale sur le sujet…


  Dans la semaine du 6 au 12 mai 1996, j’ai beaucoup avancé dans mes enquêtes sur le Triangle des Bermudes. J’avais pu lire in extenso le rapport concernant la fortune de mer du Marine Sulphur Queen, un navire qui avait disparu dans le Triangle des Bermudes, si on considère que le sommet sud-ouest de ce dernier est situé à Brownsville, au Texas… Aïcha, chimiste de profession, avait été mise à contribution sur ce cas précis, le navire en question étant, comme son nom l’indique, un transport de souffre liquide.


  En clair, nous avons été deux à lire le rapport de l’USCG sur ce naufrage datant du 1er février 1963, et il apparaissait clairement qu’il n’y avait à la fois aucune cause surnaturelle nécessaire pour expliquer le naufrage, un panel complet de causes rationnelles de la disparition avancées par l’enquête de l’USCG de l’époque (cinq en tout), et le fait que dire que le centre-est du golfe du Mexique fait partie du Triangle des Bermudes est une considération des plus douteuses, ce que j’ai détaillé à Aïcha quand elle m’a conduite à la conférence de rédaction de Rational Thinking le 8 mai 1996 au soir après le dîner:


  «C’est un problème récurrent avec les soi-disant experts du Triangle, personne n’est d’accord pour délimiter son contour de façon claire, nette et précise. Ses sommets se baladent d’un auteur à un autre en fonction des disparitions que l’expert du Triangle a envie de voir figurer sur sa liste de cas à traiter. Le naufrage du Marine Sulphur Queen n’est repris que par les auteurs les plus laxistes. Même Dan Pulsar, qui ne brille pas par sa rigueur, ne l’a pas mentionné dans son livre.


  — Il a pourtant mis un autre cas aussi tiré par les cheveux dedans, celui du SS V. A. Fogg, qui a clairement explosé en mer au large de Galveston. Là, pour que ça tienne dans le Triangle, il faut carrément tirer le sommet sud-ouest de ce dernier jusqu’à Monterrey, au Mexique, à l’intérieur des terres!


  — San Antonio, au Texas, ça suffirait… Comment veux-tu prendre au sérieux des gens pareils, qui ne sont même pas foutus de définir leur sujet d’étude de façon rigoureuse? Pour pouvoir ne pas être trop hors zone avec leurs cas, Jessie et Amy ont été obligées de tirer les sommets sur du Triangle jusqu’à l’ouest de Cuba et les Îles Vierges américaines, et ça commence à se voir que l’on tire sur la corde! Elles ont aussi parlé de mettre le sommet nord à Martha’s Wineyard(4) pour les besoins de la cause, mais là, le fait qu’on prend les gens pour des cons, ça commence à se voir… Autant le coller directement à Boston tant qu’on y est, ce n’est pas trop loin vers le nord, et tout le monde peut facilement trouver cette ville sur une carte… Tu as une place pour te garer trois voitures plus loin sur la gauche chérie.


  — J’ai vu, merci du coup d’œil!»

  


  (4) Île de l’atlantique sur la côte est des États-Unis, au sud-est de l’État du Rhode Island, et au sud de la péninsule qui forme le cap Cod.

  


  La rédaction de Rational Thinking était au complet, illustratrice incluse avec la présence ce soir-là de Lilly Zhou. Le Triangle des Bermudes n’était pas prévu avant le prochain numéro, avec un spécial qui reprendrait l’état des recherches en cours, et nous avions pas mal de latitude, ainsi que de nombreuses lettres de nos lecteurs sur les précédents cas traités dans le cadre du Triangle. Dont certaines concernaient Dan Pulsar, LE spécialiste autoproclamé du Triangle des Bermudes après Charles Berlitz, qu’il ne manquait pas de critiquer pour ses erreurs les plus grossières. Ce qui ne l’empêchait pas de perpétuer ses autres erreurs, moins visibles… Lilly a commencé la soirée par les réponses à un appel à témoignages justement sur Dan Pulsar:


  «J’ai une bonne quinzaine de lettres concernant ses études universitaires de premier cycle, et elles convergent sur le fait qu’elles ont eu lieu à l’université de Phoenix, Arizona, entre 1986 et 1988. J’ai deux de ses professeurs et plusieurs de ses camarades de classe qui parlent de lui comme d’un étudiant qui n’avait rien d’extraordinaire, et qui était juste dans la moyenne point de vue notes et capacités. Seuls points marquants, une excellente connaissance de la langue anglaise, tant du point de vue vocabulaire que grammaire et syntaxe, et une capacité de rédaction décrite par un de ses professeur comme étant, je cite, “supérieure à celle de 80% des étudiants habituellement rencontrés en premier cycle universitaire”…


  — Phoenix, Arizona, 1986 à 1988, ça me fait une bonne base de recherche, ça… commentai-je. Je vais poser le décor à mes collègues de la SARU, elles trouveront bien un Phantom qui s’est crashé dans les environs pendant cette période. Il y a la base aérienne de Luke, le centre de formation au vol sur F-16, pas loin de la ville, et ça m’étonnerait beaucoup que Pulsar ne se soit pas inspiré d’un crash d’un avion provenant de cette base pour fabriquer son histoire de Phantom disparu dans le Triangle des Bermudes.


  — Nous avons aussi huit lettres d’anciens pilotes du 703rd TFS qui confirment que l’histoire de Pulsar est bidon, et que l’unité n’a perdu que quatre F-4 entre 1970 et 1988, dont deux au combat pendant la guerre du Vietnam, précisa Allan. Fait très important, deux pilotes confirment qu’en septembre et octobre 1971, dates présumées de la disparition de Warrior 72, les vols d’entraînement au combat étaient suspendus à cause de la météo très médiocre au-dessus de la Floride. Seules les patrouilles de sécurité étaient assurées, le gros de l’entraînement se faisant en simulateurs de vol. De plus, l’indicatif de l’avion disparu est bidon, les unités ne vont jamais au-delà du nombre 30 pour leurs identifiants radio.


  — Pour la météo, c’était en plein dans la saison cyclonique, pointa Raul. Si un chef d’unité prévoyait de l’entraînement au combat dans des conditions météo aussi aléatoire, ce serait une preuve de son incompétence, et une raison valable pour le limoger. Donc, le F-4 qui a disparu pendant une mission d’entraînement au combat le 9 septembre ou le 10 octobre 1971, c’est clairement une invention. Je serais intéressé de voir à partir de quel cas réel Pulsar a fabriqué son histoire comme tu le dis si bien, Jolene. Dans ce que j’ai lu de lui, ce n’est pas l’imagination se principale qualité… Sinon, si on passait à ce transport de souffre liquide? Tu m’as dit que c’était un cas typique de fabrication de disparition mystérieuse à laquelle se livrent les amateurs de triangle bermudien.


  — Exact, répondis-je. J’ai fait un résumé de ce que l’on a sur ce cas, et c’est très instructif. Le 2 février 1963, le Marine Sulphur Queen, un vieux Liberty Ship de la Seconde Guerre Mondiale, ancien pétrolier aménagé pour le transport de soufre liquide, part de Beaumont, Texas, à destination de Norfolk, Virginie, avec une cargaison complète de soufre liquide. Le dernier message en provenance du navire a été émis alors qu’il était à près de 200 nautiques (370 km) à l’ouest du sud de la Floride, à la date du 4 février 1963, 1 heure 25 heure de la côte Est. À 11h23 heure de la côte Est, la station de radio navale RCA tente de contacter le navire, qui aurait du se trouver à l’approche des îles Dry Tortugas, sur la route directe vers Norfolk en passant au large des Florida Keys, situées un peu plus à l’est. Ce contact radio n’aboutit pas, de même que le suivant. À partir de ce moment-là, des recherches sont lancées, le navire n’est pas retrouvé en entier, mais je vous laisse la surprise sur certains détails… Premier élément à examiner, sa cargaison.


  — Franchement, cela me stupéfie que l’on puisse transporter du soufre liquide par la mer, surtout entre le Texas et la Virginie! commenta Aïcha. Allan, soufre pur plus oxygène et eau, cela donne de l’acide sulfurique, H2SO4… Inutile de dire que c’est un produit corrosif et, sur la mer, avec le sel en prime, cela ne doit pas être joli sur une coque de navire!


  — Surtout ancien, commenta Raul. Le Marine Sulphur Queen était un Liberty Ship modifié, et il devait bien avoir vingt ans quand il a fait naufrage. Surtout qu’il n’était pas aménagé à l’origine pour être un transport de matières dangereuses… Âge plus bricolage plus cargaison dangereuse, une catastrophe était inévitable. Des fuites de soufre ont probablement eu lieu et ont corrodé la coque en se transformant en acide sulfurique au passage sous l’influence de l’eau de mer.


  — Il y a un facteur aggravant que j’ai vu dans les rapports d’enquête, détailla Aïcha. La météo était épouvantable dans la région pendant qu’elle a été traversée par le navire qui a disparu. Jolene vous en parlera mieux que moi, mais un navire du nom de Texaco California, qui a fait le chemin du Marine Sulphur Queen en sens inverse, a reporté des vents allant de 6 à 11 sur l’échelle de Beaufort au moment où le navire disparu traversait la région.


  — 11 Beaufort, c’est un cran en-dessous de l’ouragan, précisai-je. Si le navire était déjà fragilisé par l’âge et la corrosion chimique, rentrer dans des mers agitées n’a pas du arranger son état…


  — Ce qui me paraît curieux avec tous ces éléments que tu avances, c’est que les partisans du Triangle prétendent que l’USCG n’est pas arrivée à trouver une explication pour la perte du navire, précisa Lilly. Or, avec tous ces éléments que vous avez avancés Aïcha, Raul et toi, l’adjectif inexpliqué me paraît abusif pour un cas pareil.


  — L’adjectif tendancieux est, par contre, parfaitement adapté pour la présentation des faits par les géomètres du paranormal, repris-je. L’USCG n’a pas trouvé une cause pour cette fortune de mer, mais quatre possibles, plus une hypothèse annexe retenue dans le rapport en second choix. Première hypothèse: une explosion dans les réservoirs de souffre du navire.


  — S’ils étaient dans le même état que le reste du bâtiment, c’est tout à fait crédible, détailla Allan. Cargaison potentiellement oxydante chauffée à 135℃, 275°F pour vous situer. Avec le soufre brassé dans tous les sens par une mer démontée, une partie a pu se retrouver à l’état de gaz, et boum!


  — Ce n’est pas mon hypothèse préférée, mais elle est tout à fait plausible, commentai-je. Seconde hypothèse: la même chose, avec de la vapeur d’eau qui aurait été formée à partir de paquets de mer entrant dans la cuve de soufre par infiltration du fait de la vétusté de cette dernière. Même évolution: accumulation de vapeur, cette-fois-ci d’eau, point de rupture de la cuve atteint du fait de la pression de la vapeur d’eau qui augmente, et boum aussi.


  — C’est pas ce qui te plaît le plus non plus, fit remarquer Raul.


  — Tout à fait, mais j’ai gardé la meilleure pour la fin, complétai-je. Troisième hypothèse: le navire a chaviré du fait de sa cargaison liquide. C’est un cas tout à fait plausible avec une cargaison liquide qui se déplace dans sa cuve suivant les mouvements de roulis et de tangage du navire. Le Marine Sulphur Queen était équipé de cloisons destinées à limiter les mouvements de sa cargaison liquide suivant l’axe de tangage du navire, quand il se lève et se baisse entre deux vagues. Par contre, il n’était pas équipé de cloisons anti-mouvements dans l’axe de roulis, c’est à dire quand le navire penche alternativement d’un côté ou d’un autre. À un moment, il a pu se produire ce qu’on appelle dans la marine un phénomène de carène liquide. C’est à dire que la masse de sa cargaison de souffre liquide s’est retrouvée concentrée d’un seul côté du navire et, avec la force des vagues, l’a fait chavirer d’un coup par déplacement du centre de gravité.


  — La cuve de soufre était d’un seul tenant d’après ce que j’ai compris, commenta Raul.


  — Pas tout à fait, il y avait une cloison étanche qui séparait cette cuve en deux au milieu du navire, plus deux cloisons partielles qui limitaient les mouvements de la cargaison à peu près au quart avant et au quart arrière du navire, et des cloisons structurelles non étanches entre les cloisons partielles, ces dernières servant à garantir l’intégrité structurelle du bâtiment. Elles correspondaient à des anciennes cloisons étanches qui séparaient entre eux les compartiments de pétrole brut du navire du temps où il était employé comme pétrolier. D’où l’hypothèse subsidiaire, qui dit qu’une voie d’eau s’est déclarée dans un des DEUX compartiments étanches formés désormais par l’avant et l’arrière du navire, séparés l’un de l’autre par LA SEULE cloison étanche du milieu du navire, au lieu des neuf cloisons étanches qui existaient avant sa conversion. Donc, avec LA MOITIÉ du navire qui prend l’eau, inutile de vous en décrire l’issue…


  — Tu as passé la thèse qui te plaît, commenta Raul. La quatrième hypothèse de la liste.


  — Exact, et la voici: suite à la corrosion de sa quille par les fuites de sa cargaison, le navire s’est cassé en deux, vraisemblablement à l’aplomb de sa seule cloison étanche. Et, de ce fait, les deux moitiés ne pouvant pas flotter séparément, surtout dans une mer démontée, elles ont coulé à pic.


  — Et qu’est-ce qui te fait retenir cette hypothèse comme étant celle à considérer en priorité? demanda fort judicieusement Lilly. N’étant pas spécialiste de la question, je trouve que toutes les cinq se valent.


  — Excellente question, repris-je. Ce n’est pas le caractère technique, disons, séduisant de cette hypothèse que je retiens, mais le fait qu’elle est bien plus documentée que les autres. En effet, des navires du même type que le Marine Sulphur Queen ont déjà, à la même époque, cassé en deux du fait de faiblesses de la quille, même sans corrosion due à la cargaison. L’USCG en répertorie quatre cas, ce qui me permet de mettre en numéro un l’hypothèse d’une rupture de la quille. Problème de construction et de tenue au vieillissement de type de navire plus cargaison potentiellement corrosive plus sécurité compromise par la disparition de sept cloisons étanches plus mer démontée égal une belle recette pour un naufrage. Sans que cela n’infirme les autres hypothèses raisonnables, cela va de soi.


  — On a donc non pas AUCUNE explication rationnelle, contrairement à ce que veulent nous faire croire les théoriciens du Triangle, mais PLUSIEURS, et toutes parfaitement recevables, commenta Aïcha. Il suffit de ne pas le mentionner pour fabriquer un mystère, c’est très simple…


  — Et on n’a rien retrouvé du navire? demanda Lilly.


  — Justement, si, répondis-je. L’US Coast Guard a récupéré un tableau latéral en partie détruit portant le nom du navire, des gilets de sauvetage et une bouée, entre autres débris flottants. Donc, impossible de nier que le navire a coulé.


  — Et il n’y a pas davantage de débris? s’étonna Raul. Pourtant, des objets qui peuvent flotter quand un navire coule, ce n’est pas ce qui manque.


  — Si ça peut flotter, ça peut être emporté par-dessus bord, fis-je remarquer. Et donc, c’est soit soigneusement amarré, soit rangé dans des endroits où les paquets de mer ne peuvent pas emporter les objets en question, comme des coffres étanches pour les gilets de sauvetage ou les fusées de détresse. Donc, quand le navire coule, tout cela le suit au fond dans la quasi-totalité des cas.


  — Et maintenant, qu’est-ce qui a permis aux partisans du Triangle de retenir ce cas, clairement limite point de vue géographique, pour illustrer leur thèse? demanda Allan. Bien qu’ils en donnent l’impression, je doute qu’ils aient choisi ce cas au hasard.


  — C’est d’après une remarque d’un officier de l’Office of Naval Intelligence que j’ai trouvé les éléments qui pourraient contribuer à une sélection des cas par les amateurs du Triangle. Généralement, ils aiment bien les navires qui ont passé en mer, avant de disparaître, un dernier appel par radio pour indiquer que tout allait bien à bord. Ou un dernier appel tout court, comme je l’ai vu avec le Cotopaxi… ai-je expliqué. Je pense que cela aide à renforcer le sens du mystère quand le cas est présenté à l’appui de leur thèse, quitte à être suffisamment distordu. L’appel radio en mer avant la disparition, ça crée une certaine authenticité quand à la réalité de la disparition, même si ça ne veut rien dire dans l’absolu… Pour le Cotopaxi, l’appel radio était un appel de détresse parce que le navire avait une gîte importante, et en pleine tempête. Après, il suffit simplement de ne pas mentionner les détails qui fâchent, si j’ose dire, et le mystère est fabriqué…»


  Et tout le Triangle des Bermudes a été fabriqué suivant ce procédé, ou presque… Après, qu’il y en ait qui exploitent plus ou moins habilement la recette, et à des fins diverses et variées, c’est un autre débat…


  ***
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  Pour l’étude du cas de la disparition en mer mystérieuse mon cul de l’USS Cyclops, j’avais eu la chance de tomber sur deux étudiants du MIT qui étudiaient le cas pour leur mémoire de fin d’études d’ingénieurs en conception navale. C’est pour cela que j’avais réussi à extorquer une mission dans le cadre de mon temps de réserve dans l’USCG pour me rendre au David Taylor Model Basin à Bethesda, Maryland, au nord de Washington.


  Dépendant du Naval Surface Warfare Center, l’agence du DoD qui fait du travail de recherche pour tout ce qui flotte et est militaire aux USA, le David Taylor Model Basin est le centre de référence pour les simulations navales. C’est en liaison avec le NSWC que le MIT avait envoyé deux de ses étudiants faire flotter une maquette de l’USS Cyclops pour voir ce qui avait bien pu le faire couler. Autant pour le Titanic, on sait que c’est un juif qui a fait le coup, un type nommé Iceberg, autant pour le Cyclops, la question restait ouverte. Mais, d’après les documents que j’avais pu lire sur le Cyclops, un problème sérieux existait dans la conception même du navire.


  Nous sommes parties le samedi 11 mai au matin, par un beau temps printanier, sous un ciel bleu sans un nuage, malgré un temps un peu frais pour la saison. J’ai croisé mon voisin en bas de mon immeuble, le docteur Peyreblanque, qui allait prendre sa garde et attendait sa compagne, Tatiana Miratchenko, infirmière de profession, qui était allé passer un coup de fil à sa famille depuis une cabine. J’ai demandé à Martin pourquoi elle ne faisait pas ça depuis le téléphone de son appartement, et la réponse du médecin m’a quelque peu surpris:


  «Tania insiste pour assumer ses dépenses de communications avec sa famille en Ukraine, et avec notre abonnement chez AT & T, toute l’ex-URSS est vendue entre un et trois dollars la minute. Elle prend des cartes prépayées, c’est moins cher, mais elles ne passent pas sur notre téléphone, la compagnie refuserait les appels vers cette société, à ce qu’il paraît.


  — Ah bon… Moi, j’ai des cartes de chez Westcomm pour appeler ma famille sur la côte est sans me retrouver avec une ardoise monstrueuse à la fin du mois, et elles passent sans problème sur mon abonnement. Je suis chez Bell Western, ça doit jouer… Ah, mes collègues… Bonne garde Marty, et au week-end prochain!»


  Westcomm ne faisait pas état de restrictions dans l’utilisation de ses cartes, tout comme les autres chez qui j’étais, et l’attitude de Tania me paraissait bizarre… Il faut dire qu’avec Bell Western, les appels passés avec des cartes prépayées apparaissent clairement sur la facture, avec le numéro de l’opérateur de la carte, et le numéro appelé avec… J’avais autre chose à penser, et j’ai laissé tomber ce détail.


  Grâce à mes amies de l’USAF, on a eu droit à un voyage en avion militaire avec escale au Kentucky à la base de Louisville. L’équipage qui pilotait le C-130 qui nous a amenées de Colorado Springs à Louisville m’a pris dans le cockpit pour me montrer leur métier par l’exemple. J’ai pu découvrir avec tous les instruments de navigation, et même faire un triangle des vitesses et un relevé de radiobalise sans me planter.


  Dans le motel des Bethesda où nous avons pris des chambres pour la durée de notre mission, j’ai eu le privilège d’avoir une chambre pour moi toute seule, les deux hétéros ne voulant pas risquer de se faire sauter dessus, dixit Jessica Langtree. Il n’y avait vraiment pas de quoi parce que, par exemple, Amy Alvarez, les grandes blondes minces, c’est pas mon genre. Mais c’est vrai que Jessica, comme belle black, son mec a de la chance…


  Le dimanche 12 mai au soir, autour d’une pizza qu’on avait commandé par le biais d’une pub pour un partenaire local du motel dont la pub était dans le tiroir de la table de nuit, à côté de la Bible, nous avons commencé à nous mettre dans le bain avec une présentation du Cyclops par mes soins. A priori, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat et, sans le Triangle des Bermudes mis dans le coup, la disparition de ce navire n’aurait été qu’une entrée de plus sur le Lloyd’s Shipping Registrery, le truc obsolète qui prouve rien selon les gros connards qui n’y connaissent rien à la marine marchande vendeurs de figures géométriques aux propriétés paranormales:


  «Voilà l’engin en question. Navire charbonnier de la classe Proteus mis en service en 1911, longueur entre perpendiculaires: 542 pieds (165m), maître-bau: 65 pieds (20m), tirant d’eau: 27 pieds 8 pouces (8,43m), déplacement en charge: 19 360 long tons (19 670 tonnes métriques), vitesse de croisière: 15 nœuds… Le Cyclops est un des derniers navires assurant cette fonction, l’alimentation des chaudières des navires passant du charbon au fuel à partir du milieu des années 1910 pour des raisons tant pratiques que de sécurité. Le bunker C est liquide et peut être pompé par des machines pour alimenter des chaudières, au lieu d’être jeté à la pelle par des soutiers dans la chambre de combustion, comme le charbon. De plus, il n’est pas susceptible de couver des feux pendant de longues périodes, contrairement au charbon, avec les dangers que cela présente. Ce navire, devenu progressivement inutile pour son rôle initial, a été ainsi reconverti comme minéralier en 1917. Début 1918, le Cyclops part au Brésil depuis Baltimore pour aller chercher une cargaison de minerai de manganèse, et prendre des passagers à son bord. Le navire arrive le 16 février 1918 à Rio de Janeiro, et le 20 à Salvador de Bahia. Il est alors chargé de minerai de manganèse, et repart le 22 vers Baltimore, sans escale de prévues.


  — Comme tu dis, rien d’extraordinaire jusqu’ici, dit Jessica. Et le navire passe quand dans le Triangle des Bermudes?


  — Bientôt. Le navire fait une escale inattendue aux Barbades début mars 1918, probablement parce qu’il était surchargé. Des témoignages font état du fait que sa ligne Plimsoll(1) était sous l’eau, indiquant que le navire naviguait au-delà de sa capacité maximale de charge. Le 4 mars 1918, le Cyclops part en direction de Baltimore, où il est attendu le 13. Il n’est jamais arrivé à destination, et il n’a pas envoyé de message de détresse. Fin de l’histoire.

  


  (1) Ligne peinte sur le flanc d’un navire pour en mesurer visuellement la charge, la coque s’enfonçant dans l’eau au fur et à mesure que le navire est chargé. La ligne Plimsoll marque le maximum d’enfoncement, et donc de charge, que le navire peut supporter en toute sécurité. Cette marque porte le nom de Samuel Plimsoll, membre du parlement britannique dans le dernier quart du XIXe siècle, qui a milité pour l’amélioration des conditions de travail des marins, et rendu obligatoire cette marque.

  


  — Vu que c’était la guerre, il a sans doute été torpillé, indiqua Amy.


  — Une enquête a été menée dans ce sens, et rien n’a été trouvé par la commission d’armistice allant dans ce sens dans les archives de la marine impériale allemande de l’époque, repris-je. Un fait intéressant à noter, c’est que le navire aurait dû traverser une tempête vers les 9 et 10 mars 1918, au large de la Virginie, tempête de l’ordre de 8 Beaufort, un beau grain avec une mer bien formée. Et c’est la raison pour laquelle nous sommes venues ici, vérifier si cette tempête aurait pu couler le Cyclops.


  — A t-on des signalements de ce navire en mer au départ de la Barbade? demanda Jessica.


  — Aucun, répondis-je. Si on s’en tient à une analyse basique des faits, ce navire aurait pu faire naufrage n’importe où entre la Barbade et Baltimore, ce qui laisse une autre hypothèse d’ouverte. Mais nous aurons l’occasion d’en parler.»


  J’avais en vue un défaut de conception qui, dans certaines conditions de mer, aurait entraîné un chavirage du navire. En effet, plusieurs témoignages de marins ayant navigué sur le Cyclops font état d’une tendance anormale du bâtiment au roulis, et de cas où il a eu jusqu’à cinquante degrés de gîte dans des mers formées. Avec les équipes du David Taylor Model Basin et les étudiants du MIT que l’affaire intéressait, nous allions pouvoir tester, en conditions expérimentales contrôlées et reproductibles, les circonstances qui auraient pu être celles du naufrage du Cyclops.


  En effet, le David Taylor Model Basin est ce que l’on appelle un bassin de carène. C’est un bassin couvert de grande longueur qui permet de tester des modèles réduits de navires dans des conditions de navigation que l’on peut moduler à souhait, de la mer d’huile à la tempête force 12 Beaufort, pour en tester les caractéristiques techniques. Les modèles réduits sont mis en flottaison dans le bassin, tirés par des portiques pour simuler leur navigation, et des batteries de capteurs les scrutent sous tous les angles pour en extraire des données chiffrées qui pourront ensuite être utilisées pour la construction du navire réel dont ils simulent les paramètres à échelle réduite.


  C’est dans cette installation que, le lundi 13 mai 1996 au matin, l’équipe des étudiants du MIT et le responsable des essais de l’installation nous ont conviées à assister aux expérimentations sur un modèle réduit de l’USS Cyclops reproduit à l’identique d’après les plans de l’époque. Certes, ce n’était pas une jolie maquette destinée à décorer le salon d’un amateur de modèles réduits de la marine marchande moderne, mais une reproduction aux formes et masses réparties de la même façon que sur le navire réel d’origine, afin d’avoir un analogue hydrodynamique qui pourrait reproduire à échelle réduite la tenue en mer du navire réel. C’est ce que nous avons vu quand j’ai fait la présentation de l’équipe qui travaillait sur l’expérimentation:


  «Je vous présente le docteur Wayde Knudsen, ingénieur en chef en charge des études hydrodynamiques dans cette installation, et messieurs Peter Walsey et Lyman Shinozuka, étudiants au MIT, spécialité ingénierie navale, qui ont mis en place cette expérience avec l’US Navy.


  — C’est pour montrer un cas-type des conséquences d’une mauvaise conception d’un navire dès la planche à dessin en matière de stabilité en roulis, détailla Peter Walsey. Notre mémoire porte sur la stabilité passive des navires par l’importance que la forme de la coque a, dès la conception, sur ce paramètre.


  — Il est toujours possible d’assurer une stabilité active de la coque par des dispositifs anti-roulis, mais ces équipements sont chers, consomment de l’énergie et sont susceptibles de tomber en panne, expliqua Lyman Shinozuka. Ils sont généralement réservés aux navires embarquant des passagers, et ils ne dispensent pas d’une conception saine de la coque.


  — Le cas du Cyclops est intéressant, point de vue ingénierie, parce que les navires de ce type, les charbonniers de classe Proteus, ont une longue histoire documentée de tendance anormale au roulis et à la gîte par forte mer, indiqua le docteur Knudsen. Outre ses superstructures destinées à transférer en mer le charbon de ses soutes vers les navires qu’il approvisionnait, et qui contribuaient à le rendre instable, le Cyclops était doté d’une coque dont le profil ne facilitait pas la stabilité en mer.


  — Ce point, plus la masse des superstructures destinées au transfert du charbon, fait que la thèse que je retiens en premier pour sa disparition est celle du naufrage par chavirage par forte mer, expliquai-je. Le Cyclops avait une stabilité insuffisante due à un défaut de conception avéré sur toute cette classe de bâtiments, et ce défaut a été partiellement corrigé quand l’USS Jupiter, le quatrième navire de cette classe, a été transformé en porte-avions en 1920 pour devenir l’USS Langley en 1922. À l’occasion, le futur porte-avion a subi des modifications importantes de sa coque.


  — Les deux bâtiments restants, le Nereus et le Proteus, ont été déclassés au milieu des années 1920 et mis en réserve avant d’être vendus aux Canadiens comme navires minéraliers, poursuivit le docteur Knudsen. Miss Wisniewski a fait des recherches à leur sujet, et je ne reviendrai pas sur ces deux bâtiments. Allons voir notre maquette d’expérimentation, je vous prie…»


  L’objet principal de l’expérimentation était le fameux analogue hydrodynamique de douze pieds de long (3,63 mètres) de l’USS Cyclops. Par rapport au navire d’origine, cela fait un rapport de réduction de l’ordre de 1/45e. Pour limiter les disparités entre un modèle réduit et le navire réel qu’il représente, le rapport de réduction est toujours maintenu le plus bas possible, et 1/45e est vraiment la limite basse pour avoir un modèle pertinent pour une expérimentation dans le domaine hydrodynamique. Les concepteurs d’avions ont le même problème avec les modèles de soufflerie, les phénomènes physiques ne se réduisent pas proportionnellement à la taille des modèles réduits.


  La manip de la journée a consisté à recueillir des données de base en faisant naviguer le Cyclops miniature dans des conditions d’étalonnage. À savoir: à vide et sans la moindre vague. Tiré par un portique du bassin à sa vitesse à l’échelle de 15 nœuds, correspondant à la vitesse de croisière effective du Cyclops, le modèle réduit ne montrait pas de problèmes criants de tenue à la mer, mais ce n’était qu’un test pour étalonnage, dans des conditions de laboratoire. Comme une culture de bactéries sur un substrat nutritif stérile, en quelque sorte. Le docteur Knudsen l’a bien précisé d’ailleurs:


  «Pour le moment, nous vérifions que le modèle réduit se comporte vraiment comme le Cyclops. Ses caractéristiques hydrodynamiques sont conformes au navire réel, nous allons ensuite pouvoir pousser l’expérimentation plus loin.»


  Une fois que la première manip a permis de mesurer les caractéristiques élémentaires du modèle réduit, une variable a été introduite: la cargaison. Reprenant sa fiche technique et son rôle initial à sa sortie du chantier naval en 1911, les étudiants du MIT ont lesté le Cyclops miniature avec des sacs en plastique remplis de granulés de charbon actif, du genre de celui avec lequel on fait les gélules médicinales contre les flatulences, en remplissant la soute à bloc. Lyman Shinozuka, l’étudiant du MIT qui suivait l’expérience avec son confrère, nous a détaillé la manip:


  «Ce navire a été conçu pour transporter près de 10000 tonnes métriques de charbon. C’est très important de reproduire exactement ce type de chargement d’un point de vue physique, parce que je pense que l’on tient ici la clef du problème. Le charbon a une densité de 1300 à 1400 kilogrammes par mètre cube, et les soutes du navire ont été dimensionnées pour un volume correspondant à la charge que je vous ai indiquée.


  — Ce qui donne une répartition des masses précise, avec les soutes pleines d’une cargaison à la densité précise, reprit Jessica. Celle pour laquelle le navire a été conçu.


  — Exact, indiqua Peter Walsey, le second étudiant du MIT. Nous allons le faire naviguer avec sa ligne Plimsoll bien mouillée, à sa charge maximale, et recueillir des données hydrodynamiques au passage. Le David Taylor Model Basin a des ordinateurs qui recueillent toutes les données de navigation d’un modèle réduit en temps réel.»


  Le deuxième test, avec la cargaison, s’est avéré concluant, et a permis de recueillir des paramètres intéressants. À première vue, ce n’était pas tout le charbon qu’il transportait qui aurait pu couler le Cyclops, conçu pour cette tâche. Mais il en était autrement avec sa seconde vie comme minéralier, à cause d’un paramètre essentiel que Lyman Shinozuka a bien mis en évidence:


  «Quand il a disparu, il transportait du minerai de manganèse. Ces minerais ont une densité plus élevée que celle du charbon, entre 3700 et 5000 kilogrammes par mètre cube. Donc, à masse équivalente, un volume occupé moindre.


  — Avec les problèmes de centre de gravité que cela supposait, commenta Jessica. Avec une cargaison plus dense, le bras de levier que représentait les grues au-dessus du pont a dû fortement affecter la stabilité du navire en mer.


  — C’est ce que nous allons voir, reprit Peter Walsey. Nous avons préparé un chargement simulé composé d’un mélange de billes d’aluminium et d’acier inoxydable pour simuler un chargement d’une densité moyenne de 4000 kilogrammes par mètre cube, celui du Cyclops le jour de son naufrage.»


  La manip n’a, a priori, rien montré à première vue, mais le problème que je soupçonnais était quand même bien réel. C’est avec l’analyse vidéo des manips que nous avons pu le mettre en évidence. Notre modèle réduit a été filmé sous tous ses angles pendant qu’il naviguait sur le bassin, et vu sous le bon angle, les conséquences du problème de conception qui l’affectait étaient bien visibles, ce que nous avons vu en nous repassant les bandes vidéos sur les écrans du centre de test. Et je l’ai bien mis en évidence:


  «Regardez-bien côte à côte les deux vues de l’étrave prise par la caméra du chariot, celle avec le charbon, et celle avec le manganèse, et comparez avec la vue prise du navire à vide. C’est flagrant… Docteur, est-ce qu’on peut avoir des ralentis de tout cela?


  — Bien sûr…»


  Pas de doute possible: le navire avait une tendance spontanée au roulis, et cela était aggravé par une cargaison dense. Jessica a tout de suite compris de qui il en retournait:


  «C’est ce qu’on appelle un phénomène de résonance. Avec ses grues, le navire est naturellement instable sur l’axe de roulis, les frottements de l’eau sur sa coque engendrent des oscillations qui sont amplifiées par la vitesse. Ce n’est pas flagrant sans les repères de l’axe vertical, mais c’est bien visible sur la vidéo.


  — Voyons les trois vidéos côte à côte en accéléré.» suggéra Lyman Shinozuka.


  L’accéléré a montré qu’entre le chargement de charbon et celui de manganèse, l’ampleur du roulis, inexistant avec le navire vide, était doublée à la fois pour l’amplitude et la période des oscillations: on passait d’un roulis bord sur bord de deux degrés en trente secondes à cinq degrés en quinze secondes. Le tout avec une mer expérimentale d’un calme absolu, et sans le moindre souffle de vent. Dans un grain de huit Beaufort, le chavirage n’en devenait que plus vraisemblable.


  L’étude poussée du cas du Cyclops avait mis en évidence un phénomène hydrodynamique inquiétant, dû à un défaut de conception dans la forme de la coque, et qui était exacerbé avec un chargement d’une plus grande densité: un roulis périodique lent, cyclique, et qui compromettait durablement la stabilité dynamique du navire. Les premiers résultats recueillis avaient permis de rentrer des données fiables dans une simulation informatique que nous avons soigneusement examiné, le 14 au matin, les étudiants du MIT, le docteur Knudsen, Jessica et moi. L’analyse avait mis en évidence un problème d’écoulement de l’eau le long de la coque, ce que le docteur Knudsen avait pointé d’entrée:


  «Localement, entre le milieu du navire et le plan des hélices, le profil de la coque produit un ralentissement du flux de l’eau. Ce n’était sans doute pas un effet recherché par les concepteurs, parce que cela réduit l’efficacité du gouvernail et des hélices, mais ce ralentissement se traduit par la dissipation de l’énergie développée par l’avancement du navire dans l’eau sous forme de vortex verticaux, qui sont à l’origine du roulis chronique.


  — Il est fort possible que ce choix soit dû à, paradoxalement, la recherche d’une meilleure stabilité en mer, expliqua Peter Walsey, l’un des deux étudiants du MIT qui travaillait sur le dossier. C’est un élargissement local qui a pour but d’augmenter la poussée d’Archimède, et donc la flottaison du navire. Sur le papier, cela augmente la stabilité avec la vitesse. Dans la pratique, on a un phénomène de résonance qui se produit entre la coque, la cargaison et les portiques de chargement. Et, ainsi, cela engendre du roulis.


  — Les phénomènes de résonance dynamique impliquant des fluides ne sont compris que depuis peu de temps, expliqua Jessica. En aviation, on a eu un problème de cet ordre avec le Lockheed L-188 Electra, à sa mise en service en 1959. C’était un avion de ligne propulsé par quatre turbopropulseurs, et il s’est produit en vol un phénomène de résonance entre les hélices des deux turbopropulseurs de la même aile, ce qui a entraîné la rupture du longeron et un crash, avec des dizaines de morts, en 1959. Lockheed a été obligé de rectifier à ses frais les avions en service et en production pour que ce phénomène ne se produise plus. Alors, qu’il n’ait pas été perçu en 1910 lors de la conception des charbonniers de classe Proteus, cela n’a rien d’étonnant.


  — J’ai eu l’occasion de voir le profil de coque du Langley, expliqua Lyman Shinozuka, et cette variation locale du profil de la coque a été supprimée au chantier naval lors de la modification de l’USS Jupiter quand la Navy en a fait le porte-avions USS Langley. Je pense que ce phénomène était bien perçu sur cette classe de navire, et qu’on pourrait lui devoir la perte de l’USS Cyclops.


  — Nous avons aussi une théorie à vérifier, indiqua Peter Walsey. Nous avons fait nos mesures avec un chargement parfaitement équilibré. Or, un chargement de minerai de manganèse ne se répartit pas spontanément de façon homogène au fond des soutes quand il est chargé, et il peut, du fait de sa nature granuleuse, se déplacer dans les soutes et changer l’équilibrage du navire. Cela d’autant plus qu’avec une densité au moins trois fois plus élevée que celle du charbon, des petits volumes qui se déplacent peuvent changer considérablement l’équilibre du bâtiment.


  — Une sorte de phénomène de carène liquide, mais à sec, commentai-je. Comme protocole expérimental, vous comptez procéder comment?


  — Navigation simulée sur une mer d’huile, mais avec une partie de la cargaison répartie latéralement de façon non homogène, expliqua le docteur Knudsen. Nous allons procéder par incréments de masse de 0,5% jusqu’à ce que nous observions quelque chose.»


  C’est ainsi que l’après-midi du 14 mai a été consacrée à l’étude de la navigation du Cyclops en déplaçant une infime partie de sa cargaison sur le côté. Le résultat a été aussi inattendu que radical: il suffisait que 1,5 à 2% de la cargaison soit hors de l’axe du navire pour que ce dernier passe du roulis périodique à la gîte sans préavis. Et avec des angles impressionnants: 30 à 50 degrés par rapport à la verticale! Ce qui confirmait un rapport historique qui avait fait état de ce problème quand le navire avait été transformé en minéralier:


  «Pas de doute, le rapport de 1917 qui faisait état d’une gîte soudaine de 50 degrés en pleine mer est bien basé sur une vérité physique, commentai-je. Et nous en avons l’explication avec notre expérimentation. Sachant que le Cyclops a rencontré une tempête en cours de route, il est tout à fait envisageable qu’avec ce problème de stabilité, cela n’a pas dû arranger sa tenue en mer, et a favorisé un chavirage par gros temps.


  — C’est ce que nous verrons demain, commenta le docteur Knudsen. Cette fois-ci, nous ferons des expérimentations de tenue en mer par gros temps, avec une cargaison-type de manganèse, comme lors du naufrage présumé.»


  Le soir, au motel, Jessica m’a montré quelque chose d’intéressant lors de la conférence de travail que nous avons tenue dans la chambre qu’elle partageait avec Amy. C’était un document ancien qu’elle avait récupéré dans un vide-grenier, et qui était en relation directe avec notre sujet d’étude du moment. Il dissipait un mystère, mais il en soulevait un autre:


  «C’est le numéro de Popular Science Monthly de juin 1929. Je suis tombée dessus par hasard alors que j’étais en train de chercher un guéridon pour mon appartement il y a de cela deux semaines. Comme tu peux t’en douter, il parle de notre Cyclops, et pas du tout sur le ton du mystère.


  — Mmmm… Laisse-moi deviner: il fournit une explication rationnelle à la disparition du navire?


  — Tout juste Jolene. Et ce n’est ni plus ni moins que la tempête des 9 et 10 mars 1918 qui est le coupable.


  — Il y a aussi une explication possible au silence radio du Cyclops, nota Amy, qui avait lu en diagonale l’article. Il y est dit que, du fait que l’on était en guerre, passer un appel radio, même pour un message de détresse, c’était non seulement une façon d’appeler les secours, mais aussi d’attirer les sous-marins allemands.


  — Une hypothèse à rajouter à la liste, commentai-je. Jessie, il y a aussi un élément essentiel à prendre en compte: la capacité du navire était de 8000 tonnes de charge. Or, il embarquait 10000 tonnes de minerai de manganèse, et 4000 tonnes d’eau douce pour ses machines à vapeur de bord. Plus les provisions pour les 309 passagers et membres d’équipage, le charbon pour sa propulsion… Ce navire était surchargé, victime d’un défaut de conception, et il a plongé droit dans une tempête de force 8 Beaufort, inutile de tergiverser quand à la cause probable de sa disparition!


  — La question à savoir maintenant, c’est pourquoi un cas pour lequel une explication rationnelle satisfaisante a été formulée onze ans après sa disparition a fait l’objet d’une récupération par les géomètres du paranormal, demanda à juste titre Amy. Depuis que l’on s’est mises toutes les trois sur ce dossier, j’essaye de trouver une logique au choix des cas présentés par les partisans du Triangle, mais je n’en vois pas.


  — Tu commets l’erreur de considérer qu’ils font leur sélection de cas en fonction de critères d’étude rationnels Amy, et dans le but d’apporter des arguments scientifiques à l’exposé de leur thèse, ai-je dit.


  — Arguments scientifiques signifie forcément qu’il s’agit d’arguments pour lesquels des preuves matérielles existent, qui peuvent faire l’objet d’expérimentations, comme ce que nous voyons ici à Bethesda, et, cerise sur le gâteau, qui sont réfutables expliqua Jessica. Or, ce que veulent vraiment les chercheurs sur le Triangle des Bermudes, c’est fabriquer un MYTHE pour s’en mettre plein les poches. Il n’y a donc aucun critère rationnel retenu pour le choix des cas exposés, ce n’est que leur potentiel mythologique qui est pris en compte. À savoir: est-ce qu’on peut faire une bonne histoire dans le domaine de l’étrange avec?


  — Nous avons bien vu qu’il y a des cas de disparitions inexpliquées qui mériteraient tout autant d’intérêt, et pour lesquels des explications rationnelles sont plus difficiles à formuler, repris-je. Votre EC-135 qui a disparu au-dessus de l’atoll de Palmyra en 1971 par exemple… Et là, avec le Triangle des Bermudes, nous sommes d’accord pour dire que ce mythe est une pure fabrication de la part des auteurs qui en font la promotion.


  — Tout à fait, répondis-je. Amy, je sens que tu as quelque chose d’intéressant à nous dire à ce sujet.


  — Exact, et ça touche un de vos dossier, que j’appellerai le dossier fondateur de la légende du Triangle des Bermudes: le fameux vol 19, commenta mon amie blonde mais tout à fait baisable si on y regarde de près de la SARU. Prenons ce cas, une disparition en vol de cinq avions militaires juste à la fin de la Seconde Guerre Mondiale, un cas qui a fait grand bruit à l’époque. D’après ce que vous m’avez dit, une explication rationnelle a été avancée à l’époque, mais, sur pression de la famille du commandant de la patrouille, elle a été remplacée dans le rapport officiel par la mention “cause inconnue”… Ce cas de disparition, au milieu de centaines d’autres pour la même région, passe inaperçu pendant quinze à vingt ans jusqu’à ce que des auteurs peu scrupuleux décident de l’exploiter pour battre monnaie.


  — J’ai compris ta logique! reprit Jessica. Afin de fabriquer un cas paranormal, les auteurs qui inventent le Triangle des Bermudes dans la seconde moitié des années 1960 vont chercher, pour à peu près la même zone géographique, des cas de disparition qui, soigneusement présentés, peuvent donner lieu à des explications mystérieuses. Quitte à distordre les faits, avoir un Triangle à géométrie très variable pour y faire rentrer les cas qui les intéressent, ignorer des explications évidentes pour certains dossiers, utiliser des disparitions de navires et d’avions dont l’existence même est des plus douteuses, voire en inventer de toutes pièces, ce qui est bien parti pour être le cas avec le Phantom indicatif Warrior 72.


  — Par chance, la zone définie comme étant le Triangle des Bermudes connaît un très fort trafic aérien et naval, complétai-je. En plus d’une météo des plus aléatoires… Donc, ce ne sont pas les cas de disparitions inexpliquées qui manquent dans un périmètre suffisamment réduit pour que l’on puisse y glisser ce que l’on veut comme “preuves” de l’existence d’un phénomène paranormal fabriqué à façon.


  — Cum hoc ergo propter hoc, ou la cible du tireur d’élite texan peinte autour des impacts de balles sur le mur de la grange, indiqua Jessica. Et une fois la pompe amorcée par Vincent Gaddis et John Wallace Spencer, des auteurs moins scrupuleux, comme Charles Berlitz, ou plus malhonnêtes, comme Kathryn Dorsley ou Dan Pulsar, en ont profité. Des gens dont le modus operandi sur ce dossier tient du fameux proverbe de Suétone: Sapiens, cum quantum ad lunam, stulto spectat digito. Autrement dit: quand le sage montre la lune, l’imbécile regarde le doigt.


  — C’est de Suétone cette citation? m’étonnai-je. J’ai cru que c’était un proverbe chinois… Au final, cela explique pourquoi il n’y a pas de logique et de cohérence dans le choix des cas, du moins si on regarde de près leur typologie…»


  Et l’étude au David Taylor Model Basin a continué. Les expériences des 15 et 16 mai 1996 ont eu pour objet de simuler le comportement du Cyclops sur une mer démontée, aussi bien à vide qu’avec une charge normale et, cerise sur le gâteau, avec une charge excessive représentant les 10000 tonnes de minerai de manganèse que le navire avait dans ses soutes le jour de son naufrage présumé. Plusieurs configurations ont été essayées, en variant à chaque fois un des paramètres: angle des vagues par rapport à l’axe du navire, vitesse de ce dernier, et état effectif de la mer.


  Le résultat a été sans appel: avec le navire surchargé, il suffisait d’avoir une mer de force 6 sur l’échelle de Beaufort, de la houle arrivant de face en faisant un angle minimum de 15 degrés par rapport à l’axe du navire, et une vitesse de ce dernier de six nœuds minimum pour obtenir un chavirage clair et net. Même avec une cargaison parfaitement centrée…


  Surcharge, instabilité du navire par conception, cargaison instable et mer démontée, de force 8 Beaufort, inutile de chercher plus loin. L’hypothèse avancée en juin 1929 dans Popular Science était confirmée par l’expérimentation. Pour ma part, le dossier de l’USS Cyclops était clos avec, comme cause probable numéro 1: chavirage dû à la combinaison d’un défaut de conception du navire, d’une cargaison en surcharge et d’une tempête à la force non négligeable. Restaient quand même deux éléments à considérer: un mis en avant par les partisans du Triangle, et un autre par les rationalistes. Nous les avons passés en revue le 16 mai au soir, lors de notre dernière conférence d’analyse, dans la chambre d’Amy et Jessie:


  «Le capitaine du navire, George W. Worley, aurait eu des sympathies pro-allemandes, et aurait comploté pour livrer le navire à la marine impériale allemande, détailla Amy. Il est né sous l’identité de Johan Frederick Wichmann, et il a émigré aux USA en 1878 en entrant dans le pays illégalement. Il se serait livré, depuis San Francisco, à des activités illégales, dont du trafic d’opium.


  — Mouais, per se, ça ne prouve rien. Dire qu’il a coulé le Cyclops ou intentionnellement fait disparaître le navire parce qu’il préférait le Kaiser à la Bannière Étoilée, c’est du délit de sale gueule, commentai-je. À part le fait que monsieur est d’ascendance germanique et que son passé n’est pas clair, on a quoi d’autre?


  — Son comportement personnel excentrique avéré, plusieurs témoins en ont fait état, et son autoritarisme abusif dans l’exercice de ses fonctions, détailla Jessica. Il y avait aussi à bord du Cyclops le consul américain à Rio, un monsieur Alfred Louis Moreau Gottschalk, un pro-allemand avéré, et détesté à cause de ça. La juriste que tu es en pense quoi?


  — Éléments de preuve circonstanciels, donc irrecevables… répondis-je. Rien d’autre qui va dans le même sens?


  — Non… répondit Amy. Comme tu dis, des éléments circonstanciels, et rien de plus. Je serais complotiste, je pourrais tout aussi dire que le Cyclops a été intentionnellement coulé par l’US Navy pour se débarrasser a minima du consul, pour des raisons politiques.


  — Quand on part dans la spéculation, tout est possible, intervint Jessica. Faute de documents et d’autres témoignages sur ce sujet, il n’est pas possible de suivre cette piste. Et puis, l’entrée des USA dans la Première Guerre Mondiale n’a pas été des plus faciles, à cause d’une opinion publique a minima neutraliste et isolationniste, voire pro-allemande pour nombre de ses représentants. Et l’immigration allemande aux USA à l’époque était très importante, je connais personnellement un des résultats de ce fait historique… Jolene, la cause probable numéro deux pour le naufrage présumé du Cyclops, elle me semble bien plus conséquente que ces divagations sur le capitaine et le plus notable de ses passagers.


  — Exact, repris-je, et la voilà. Mon ami et journaliste pour Rational Thinking Allan Granger et ma compagne, Aïcha, ont tous les deux une formation de chimistes. Ils m’ont dit que le Cyclops et ses deux sister-ships qui ont disparu, le Proteus et le Nereus, ont pu être victimes d’un phénomène des plus simples: les minerais qu’ils transportaient, que ce soit du minerai de manganèse ou de la bauxite pour les deux derniers, ont corrodé la coque, affaiblissant sa structure. Ces trois navires ont pu casser en deux en pleine mer à cause de la corrosion, le Cyclops dans la tempête, les deux autres plus de vingt ans après à cause de leur âge en plus de la corrosion causée à la structure par les minerais transportés. C’est moins glamour que le chavirage, mais c’est une cause possible à ne pas exclure.»


  Bref, ce n’était pas l’absence d’explications le problème avec le Cyclops. C’était plutôt le fait que les amateurs du Triangle les ignoraient délibérément. Il est vrai que ces gens-là ne cherchaient dans les écrits sur le sujet que les confirmations de leurs présupposés, et non des explications de faits. Dès lors, inutile d’attendre quoi que ce soit de constructif de leur part, surtout quand une montagne de preuves réfutait leurs mythes.


  Après mon travail sur le cas du Cyclops, j’avais pour ainsi dire bouclé tout ce qui concernait les cas-types de disparitions de navires dans le Triangle des Bermudes, à un cas près. Dans la semaine du 20 au 27 mai 1996, j’ai fait des copies, avec l’autorisation de leurs auteurs, des lettres que j’avais reçues sur les cas des yachts disparus, ainsi que sur les Nereus et Proteus.


  Jessie et Amy étaient parties sur le cas des deux Avro Tudor, avant d’attaquer l’Everest des disparitions dans le Triangle, le fameux cas du vol 19. Mardi 21 mai 1996, Amy a pu passer me voir au bureau pour venir chercher la copie des lettres destinées à la SARU. Je devais en faire un résumé pour le numéro de juin de Rational Thinking et je les avais faite suivre avec moi pour les relire pendant la pause afin de bien m’en imprégner. Avant de me mettre en pause, j’ai demandé à ma nouvelle secrétaire à mi-temps, Petula Dickinson, de bien vouloir m’envoyer sans discuter le staff sergeant Ameline Alvarez dès que la réception lui signalerait son arrivée:


  «C’est une amie qui doit passer me voir ici pour une affaire relevant de mon engagement militaire, je lui ai dit de me voir à midi… C’est à toi cette robe noire sur le porte-manteau? Tu as un enterrement ou une carrière de juge en vue?


  — Ah, ça… C’est pour mon groupe, Skydoor. C’est la tenue de méditation pour la connexion avec les intelligences extraterrestres. C’est une nouvelle méthode mise en place par notre grand conciliateur, Ploon, afin de mieux pouvoir mettre à distance nos habitudes terrestres, qui pourraient nous perturber dans notre connexion avec le cosmos…


  — Si tu le dis… Et il s’appelle Ploon?


  — Son nom terrestre est Robert Heathgraves, il est spécialiste de la question en ce qui concerne les connexions avec les intelligences extraterrestres. J’ai une plaquette de documentation chez moi si ça t’intéresse… Petula Dickinson, j’écoute… Oui, elle l’attend, tu peux la faire monter directement, merci Bea… Ton rendez-vous…»


  La robe en question était une sorte de robe noire austère, genre quaker, sans la moindre fantaisie, que Petula s’était achetée pour les séances de méditation avec son groupe de soucoupistes. Je sentais vaguement que son histoire d’amateurs d’ovnis prenait un tour inquiétant, et j’ai noté sur mon agenda de prendre le temps de me renseigner sur ce groupe. Amy était à l’heure, et elle était contente que j’aie beaucoup avancé:


  «C’est bon, tu nous as largement rattrapées, tu n’as plus qu’un cas sous le coude, il me semble?


  — Le V. A. Fogg, un cas très documenté que je vais traiter calmement le mois prochain. J’ai tout le rapport de l’USCG à lire, et j’ai demandé des infos complémentaires à ma copine Aline. En attendant, j’ai un peu de lecture.


  — Tu as eu une explication sur tes deux minéraliers il me semble.


  — Oui. D’après les recherches de la Bundesarchiv, le Proteus et le Nereus auraient pu être coulés par des U-Boote. C’est le dossier pour lequel les explications sont, a priori, les plus simples.


  — Je me doute bien que tu comptes vérifier auprès d’autres sources.


  — Oui, d’autant plus que les Allemands ne sont pas catégoriques sur ces deux cas, et ne parlent que de fortes probabilités, compte tenu des données que je leur ai fournies. Il y a de fortes chances que je sois obligée de revenir à la case départ si je n’ai pas de témoignages corrélant la version de la Bundesarchiv.»


  Il faut vraiment avoir une profonde naïveté pour croire qu’une recherche historique sommaire, comme celle qu’avait fait le responsable de l’histoire navale des archives fédérales allemandes, pouvait apporter une réponse définitive à ce dossier. Toutefois, une corrélation possible pour les deux cas avait été avancée, ce qui ouvrait des pistes pour des études plus poussées. Voici la lettre en question:

  


  DAS BUNDESARCHIV

  


  Service des relations internationales

  


  Potsdamer Straße 1


  56075 Koblenz – République Fédérale Allemande

  


  Coblence, le 29 avril 1996,

  


  Chère madame Wisniewski,

  


  J’ai le plaisir de vous annoncer que votre demande de renseignements concernant le possible torpillage des navires “Nereus” et “Proteus” par des sous-marins de la Kriegsmarine pendant la Seconde Guerre Mondiale a abouti. Deux rapports de torpillage pouvant correspondre, avec une marge d’erreur raisonnable, à vos données, ont été mis en évidence par notre département en charge des archives du Troisième Reich.

  


  Le premier est un rapport du capitaine de frégate Lothar Herrdenscheiden, commandant du U-201, qui fait état, en date du 13 décembre 1941, du torpillage d’un navire minéralier non identifié à une position estimée comme étant à 500 milles nautiques au nord-nord-est des îles Vierges. En l’absence d’autres rapports de torpillage de navires de ce type dans un rayon de 500 milles nautiques autour de la position estimée du U-201, et compte tenu que la route maritime en question représente le parcours le plus direct entre les îles Vierges et l’estuaire du Saint-Laurent, la probabilité que ce navire soit le “Nereus’’ est des plus élevées.

  


  Le second rapport fait état d’un torpillage de nuit d’un navire non identifié en date du 24 novembre 1941, au large des îles Vierges. L’officier rapportant le cas est le capitaine de vaisseau Arnim Waldkowski, commandant du U-185. Ce sous-marin étant le seul en opérations dans le secteur de la mer des Caraïbes à cette date, la probabilité que le navire torpillé soit le “Proteus’’ est aussi des plus élevées.

  


  Toutefois, j’attire votre attention sur le caractère spéculatif de ces données. entre autres, l’absence d’identification claire des navires ainsi torpillés, et le fait que d’autres causes pour leur disparition ne puissent pas être exclues. Néanmoins, elles sont suffisamment fiables pour constituer une bonne base pour vos recherches ultérieures. N’hésitez pas à nous contacter pour toute demande d’informations complémentaires.

  


  En vous remerciant de votre confiance, je vous adresse mes respectueuses salutations,

  


  Werner BOGALSKI,


  Chargé des relations internationales,


  Das Bundesarchiv, Département Z, Coblence, RFA

  


  Bref, des éléments matériels fiables, mais imprécis, et devant être vérifiés ultérieurement. En tout cas, un bon départ pour une enquête approfondie, et de quoi lancer un appel à témoignage avec Rational Thinking. La seconde lettre était nettement plus catégorique et détaillée, et vu la personne qui m’avait répondu, il y avait de quoi:


  «Quoi, Steven Lomassine en personne? Tu as une chance incroyable, c’est un expert en la matière!


  — Tu connais? J’ai cru comprendre qu’il était l’expert de la Maritime Revue dans tout ce qui était yachts.


  — C’est une des fiertés de Pittsburgh, Pennsylvanie, ma ville natale! Il a fait je ne sais plus combien de courses à la voile autour du monde depuis les années 1970, des transats, et même la coupe de l’America. Il s’est retiré de la course en mer après la Gold Rush Race de 1992, qu’il a fini deuxième, je ne savais pas qu’il s’était reconverti dans le journalisme.


  — Cela ne m’étonne pas qu’il connaisse si bien la partie… La Gold Rush Race?


  — New York-San Francisco par le cap Horn… Qu’est-ce qu’il nous dit, cet expert?


  — Plein de choses intéressantes, lis-donc…»


  Steven Lomassine avait répondu de façon claire et nette sur les cinq cas que je lui avais soumis, les trois cas liés au Triangle, et les deux cas-témoins. Avec, à chaque fois, des explications tranchées sur les hypothèses les plus vraisemblables. Quand ce n’était pas directement des explications sans ambiguïté sur ce qui s’était vraiment passé. Voici sa lettre:

  


  Steven K. LOMASSINE

  


  Maritime Revue

  


  P.O. Box 12477


  334, Hannover Street,


  BOSTON, MA, 02113, USA

  


  Boston, le 29 avril 1996,



  Chère consœur journaliste,


  Merci de consacrer du temps à l’étude de cette stupidité qu’est le Triangle des Bermudes, surtout pour en démontrer l’inanité. Bon courage pour tenter de faire changer d’avis les idiots qui y croient dur comme fer, et merci pour le travail rationaliste sur le sujet, les vendeurs d’âneries du paranormal passant un peu trop facilement à la télévision, et je trouve qu’une voix rationaliste manque sérieusement dans les médias.

  


  J’ai noté pour les cinq cas que vous me soumettez, et je vous confirme que trois d’entre eux sont très connus dans le monde de la mer. Je commencerai par les deux cas-types hors Triangle des Bermudes, dont je suis ravis qu’ils aient été rajoutés à la liste comme “cas types” pour comparaison.

  


  Je commencerai par la disparition en mer de l’alpiniste anglais Bill Tilman, cas sur lequel il n’y a presque rien comme données. Il avait embarqué comme navigateur, avec une expérience notable en matière navale, sur un vieux remorqueur transformé en navire d’expédition, baptisé “En Avant” et ayant pour capitaine Simon Richardson, avec pour objectif d’escalader une montagne sur une île de l’archipel des Shetland du sud. Le remorqueur converti est parti de Rio de Janeiro à destination des îles Malouines le 1er novembre 1977, et n’est jamais arrivé à bon port.

  


  L’hypothèse la plus recevable pour ce cas est que le navire en question, sans doute très usagé, a lâché en pleine mer et coulé, peut-être victime de la météo. Si l’on s’en tient aux faits, c’est un cas bien plus “mystérieux” et bien moins explicable que nombre de cas avancés pour le Triangle des Bermudes.

  


  La disparition du navigateur français Alain Colas est un peu mieux documentée. Il s’est inscrit dans la course française dite “La route du Rhum”, que je connais bien pour l’avoir courue à trois reprise, lors de sa première édition, en 1978. Il prend la mer à bord de son trimaran “Manureva” le 5 novembre. Le 16 novembre 1978, il signale par radio, en direct sur une grande chaîne de radio française, qu’il est dans une zone de tempête, son dernier message avant de disparaître en mer corps et biens.

  


  Des conditions météo exceptionnellement mauvaises sont probablement à l’origine de sa disparition, cette course en mer ayant à son actif de nombreuses victimes. Toutefois, des rumeurs courent sur le fait que son trimaran “Manureva” aurait été en très mauvais état, entre autres avec une coque en aluminium qui aurait été criquée, avec une résistance mécanique amoindrie, et en tout état de cause impropre à la navigation(2). Je n’ai pas plus d’information sur cette piste, mais je la considère comme sérieuse, et je la suis. Pour le moment, je n’ai rien de solide, mais je pense que je trouverais bien quelque chose à terme.

  


  (2) Cette cause a été récemment avancée par la famille du disparu, sur la base de rapports de réparation de l’époque.

  


  Pour les trois cas relevant du Triangle, il n’y a pas de mystère ailleurs que dans l’imagination des amateurs de la chose. Pour le Connemara IV, le yacht à moteur a été retrouvé à l’abandon en pleine mer le 26 septembre 1955 en plein milieu d’un ouragan, l’ouragan Ione, détail régulièrement passé sous silence par les amateurs du Triangle. D’après les informations que j’ai pu recueillir, il aurait rompu ses amarres à Nassau et serait parti à la dérive en pleine mer. Un pétrolier l’a recueilli et a tenté de le remorquer, mais il a fini par couler.

  


  Le yacht Renovoc est dans le même cas de figure. Le 6 janvier 1958, ce voilier devait rejoindre Miami depuis Key West, et il a disparu en chemin en étant pris dans la pire tempête hivernale de l’histoire du sud de la Floride. Deux autres yachts ont disparu ce jour-là, mais il semblerait que seulement le Renovoc ait intéressé les amateurs du Triangle des Bermudes. C’est un cas tristement banal de l’imprudence commune de certains plaisanciers. Son capitaine, le milliardaire Harry Conover, a pris la mer en dépit du bon sens, et il n’y a pas survécu. Vous êtes sous-officier de réserve de l’USCG, vous devez malheureusement connaître…

  


  Dernier cas parfaitement explicable, celui de Joshua Slocum et de son yacht, le “Spray”. Il a pris la mer pour la dernière fois le 14 novembre 1909 depuis Martha’s Wineyard à destination de l’Amérique du sud, et il n’a plus été revu depuis. Son cas a été considérablement débattu et fait l’objet de controverse du fait de sa personnalité (premier marin à avoir réussi un tour du monde en solitaire) et des circonstances matérielles de sa disparition.

  


  Dans ce dossier, tous les éléments disponibles ont fait l’objet de controverses. En premier lieu, l’état de santé de Joshua Slocum. Décrit tantôt comme excellent, tantôt comme très dégradé, je pense que la vérité est plus proche du second cas: Slocum avait 65 ans au moment de sa disparition, des cas documentés de problèmes mentaux liés à l’âge (des absences pouvant laisser présumer qu’il aurait pu être atteint d’un début de maladie d’Alzheimer) et il n’était vraisemblablement pas en état de prendre la mer, aussi bien physiquement que mentalement.

  


  Pour son bateau, le “Spray”, le mythe en fait un bateau exceptionnel, ce qui n’était pas du tout le cas. Si Joshua Slocum a réussi sa navigation autour du monde, c’est plus malgré le “Spray” que grâce à lui. Le “Spray” était un navire peu manœuvrant et difficile à barrer. Seul le savoir-faire de Joshua Slocum a permis à ce dernier de réussir son tour du monde avec un tel bateau.

  


  De plus, l’état du “Spray” en 1909 était très controversé. D’un côté, des témoignages indique qu’il était en bon état, tandis que d’autres font état d’un bateau quasiment réduit à l’état d’épave. Sans aller jusqu’à cette extrémité, je pense que le “Spray” devait être en très mauvais état ou, du moins, très usé et guère en condition pour naviguer.

  


  Dès lors, la disparition en mer de Joshua Slocum n’a rien d’un mystère, et elle peut s’expliquer de trois façons simples: Slocum est mort de mort naturelle à bord de son navire qui a coulé ensuite après être parti à la dérive. Le “Spray” a fini par lâcher en coulant avec son capitaine, ou il a fait naufrage suite à une erreur de navigation de ce dernier, ou un abordage avec un autre navire en pleine mer, typiquement un cargo qui ne l’aurait pas vu.

  


  Tous ces éléments sont facilement vérifiables et, curieusement, jamais vérifiés dès qu’il s’agit du travail fait par un partisan de l’existence du Triangle des Bermudes. Dernier point important: les navires de plaisance sont plus susceptibles de disparaître en mer du fait de leur petite taille, de leurs capitaines qui sont rarement des professionnels de la mer, ou des collisions avec des navires marchands.

  


  Sans parler d’autres cas, peu fréquents mais qui existent et sont loin d’être négligeables: escroqueries à l’assurance, vols, meurtres déguisés ou disparitions intentionnelles. Hypothèses systématiquement ignorées par les amateurs de mystérieuses figures géométriques marines. Peut-être parce qu’elles sont trop terre à terre…

  


  En tout cas, merci d’avoir le courage de traiter ce dossier, et j’attends avec impatience de voir le résultat de vos travaux. Je ne doute pas que ma modeste contribution sera mise en valeur comme il le faut.

  


  Merci de votre confiance, et au plaisir de pouvoir vous lire, vous et vos collègues de l’US Air Force.

  


  S. K. LOMASSINE,

  


  Rédaction “Maritime Revue”

  


  Simple, clair et précis, et rien à rajouter. Amy a été ravie de la copie des lettres, et du fait que j’avais bien avancé sur quasiment tous les cas que j’avais à traiter. Il ne me restait plus qu’à expliquer la “disparition” du chimiquier V. A. Fogg et à noter par écrit la blague à propos du navire soviétique Odin Koniets en interrogeant à ce sujet mon voisin spécialiste de la blague des pays de l’Est, Martin-Georges Peyreblanque. J’avais prévu de garder celle-là pour la fin, et la dévoiler à la réunion de coordination du 15 juillet. Le travail avait bien avancé, et j’en étais satisfaite. Restait à surveiller ce qu’allaient faire Dan Pulsar et Kathryn Dorsley sur la question…


  Ma fin du mois de mai a été marquée par l’étude de mon dernier cas de “disparition dans le Triangle des Bermudes”, les guillemets étant de mise parce que ce n’était PAS une disparition, et qu’elle n’avait PAS eu lieu dans le Triangle des Bermudes. Ce qui n’a pas empêché les géomètres du paranormal de s’en emparer, malgré un énorme rapport de l’USCG expliquant tout, rapport qu’ils n’ont bien évidemment jamais pris la peine de lire… Le dimanche 26 mai 1996, il faisait beau et j’avais une répétition avec les Dead Horses Floggers dans le garage de Lilly, et j’ai eu l’occasion de parler à Allan de l’état d’avancement de mes travaux. Aussi bien mes collègues de la SARU que moi-même avions bien avancé sur le dossier.


  Fait important, Aïcha avait récupéré la vieille Mazda Cosmo de sa mère, encore en suffisamment bon état pour servir quelques temps, et elle me faisait le taxi avec. En route, elle en a profité pour tenter de placer un de ses projets. Avec notre aménagement, nous étions juste point de vue argent, et nous avions décidé de passer nos vacances d’été à Denver pour limiter les frais. Aïcha était mécontente de son Macintosh Classic, qui était désormais dépassé pour faire fonctionner tous ses synthés, dont le plus récent lui avait coûté toutes ses économies.


  J’avais mis de côté pour l’année d’après mon envie de passer un brevet de pilote en attendant que nos finances soient moins tendues, entre autres, grâce à ma récente promotion. Je n’avais plus de frais de scolarité à payer, poste qui avait englouti tout ce que je pouvais mettre de côté comme argent jusqu’à l’année dernière, et nous étions locataires et équipées correctement point de vue meubles et électroménager. Toutefois, depuis notre aménagement, Aïcha me sondait régulièrement sur mes projets d’investissement. Ce jour-là, elle m’a présenté en douceur sa grosse envie, alors que nous roulions à destination de la maison de Lilly:


  «Tu sais… Apple vient de sortir un nouveau Macintosh tout en un, le Performa 5400, j’ai vu ça chez Radio Shack la semaine dernière quand je suis allée acheter une sonde thermique pour le laboratoire. C’est pas donné comme machine, $2000 plus la taxe, mais c’est comme mon Classic, tu vois de quoi je parle… Bon, avec nos finances en ce moment, je n’ai pas tout ce qu’il faut point de vue économies, comme toi avec ton brevet de pilote, et je pense que je devrais attendre l’année prochaine… J’ai mon Roland qui n’est pas utilisable avec le Classic, tant pis, ça attendra un peu.


  — Chérie, il te manque combien pour arriver à $2000?


  — Heu… Avec ce que je mets de côté, et en évitant de prendre un crédit, j’en suis à $1400 avec ma paye qui va tomber début juin… Bon, tu me diras, $600, ça fait six mois à attendre, je pourrais l’avoir à la fin de l’année… Je ne peux pas vraiment demander ça à mes parents, ils nous ont déjà bien aidées pour notre installation. Et puis, bon, ma mère m’a laissée sa vieille voiture, c’est déjà énorme… Tu me diras, je peux prendre un crédit, pour $600, c’est pas énorme et c’est vite payé mais bon, si on a la cuisinière qui lâche, plus la télé qui est un poste de récupération et qui peut nous claquer dans les doigts d’un instant à l’autre…


  — Mmmm… Seulement $600…Si je t’en fais cadeau pour ton anniversaire, ça résoudra le problème, je ne prendrai pas de leçons de pilotage avant l’été prochain de toute façons, et j’ai la partie théorique de l’examen de la FAA à potasser avant. Et puis, tu auras quand même tes économies de côté au cas où on aurait la cuisinière ou la télévision qui claqueraient.


  — Tu… Tu ferais ça pour moi?


  — Je peux bien faire un cadeau de cet ordre à la femme de ma vie, Aïcha…»


  L’achat du Macintosh Performa 5400CD de ma compagne était désormais acté pour début juin 1996. N’ayant pas de voiture et n’étant pas portée sur les signes extérieurs de richesse, j’avais largement de quoi lui faire plaisir sur mon compte-épargne. Toutefois, c’était un pari sur la solidité de ce que nous avions comme électroménager et comme voiture, tout étant de la récupération, à part le lave-vaisselle… Plus intéressant, le prochain numéro de Rational Thinking allait faire la part belle au Triangle des Bermudes, avec un article entier consacré à l’évolution de l’enquête à laquelle je participais.


  À la fin de la répétition, Allan m’a dit qu’une ultime conférence de rédaction, le samedi 1er juin 1996, était prévue pour finaliser le numéro. Cela me laissait une petite semaine devant moi pour finir mon étude du cas du V. A. Fogg, le fameux cas de “disparition dans le Triangle des Bermudes” dont je vous ai déjà parlé. Comme je n’avais qu’à lire le rapport de l’USCG sur le sujet, c’était vite vu. J’ai mobilisé ma compagne le 29 mai 1996 pour lui présenter le cas, et avoir son retour sur mon travail:


  «Voilà, c’est mon dernier cas d’espèce sur le sujet, avant que l’on ne passe à la rédaction du rapport final. Mes collègues de la SARU sont bien avancées sur leurs deux avions anglais, j’ai eu Amy au téléphone cette après-midi avant de quitter le bureau, elles ont bon espoir pour tout boucler début juillet, comme prévu.


  — Et après, tu as ta croisière aux Bahamas…


  — En août… Tu sais, il y a des escales de prévues, et nous aurons l’occasion d’en reparler…


  — Mmmm, tu me caches quelque chose chérie…


  — Je n’ai rien de précis et je ne peux pas te faire des promesses pour le moment, mais on aura l’occasion d’en reparler… Voyons plutôt ce chimiquier, s’il te plaît…»


  L’exploitation du cas du SS V. A. Fogg était d’autant plus incompréhensible que le navire avait explosé en mer à la sortie du port de Galveston, Texas, un endroit que je connais bien… A priori, le Triangle des Bermudes a sa pointe sud-ouest à Brownsville, Texas, à en croire les géomètres du paranormal qui ont repris l’histoire… Aïcha n’a pas manqué de me le faire remarquer:


  «Tu as toujours dit que la rigueur scientifique et le Triangle des Bermudes, ça faisait trente-six, mais là, c’est carrément une grosse blague! Le prochain cas de disparition qu’on verra, il s’est passé au large de San Diego?


  — Tu as même un cas d’un navire qui, parti d’un port mexicain de la côte Pacifique du pays a été mis comme disparition dans le Triangle parce qu’un port homonyme existe à Cuba(3)… Alors, plus rien ne m’étonne avec ces gens-là. Autant commencer par le rapport officiel, nous gagnerons du temps. Tu me le lis, s’il de plaît?

  


  (3) Authentique. Il s’agit du cas du voilier allemand Freya qui, le 3 octobre 1902, est parti du port mexicain de Manzanillo, côte Pacifique, à destination de Punta Arenas, Argentine, ville juste au nord du Cap Horn. Le 23 octobre 1902, le navire a été retrouvé en pleine mer, partiellement démâté et vide de son équipage, une mention de son capitaine sur le calendrier du bord permet de dater sa perte au 4 octobre 1902, peu de temps après sa sortie du port. À cette date, et le lendemain, des tremblements de terre ont été ressentis sur la côte Pacifique du Mexique. Selon toute vraisemblance, le navire aurait été pris à ce moment-là dans un tsunami, causé par ces tremblements de terre, qui l’aurait fait chavirer. Il y a effectivement un port du nom de Manzanillo sur la côte sud de Cuba, ce qui permet de tracer la source de la confusion, mais certainement pas de l’excuser…

  


  — Voilà… 1er février 1972, le pétrolier et chimiquier SS V. A. Fogg part de Freeport à destination de Galveston, à vide, pour prendre un chargement de xylène à ton port d’attache, ma chérie… Le navire se rend à un point situé à 50 milles nautiques au large de Galveston pour purger ses réservoirs d’un résidu de benzène, restant après qu’il ait livré cette cargaison à Freeport, avant d’embarquer un autre chargement. Et là: boum. Le navire explose en mer, un aviateur de la NASA à l’entraînement perçoit le nuage de l’explosion, qui faisait dans les deux miles (3200 mètres) de haut à l’emplacement du navire, et l’USCG se rend sur les lieux. Le 15 février, en plus de l’épave du navire, par 100 pieds de fond (30 mètres), des corps des membres de l’équipage sont retrouvés, flottant sur les eaux, avec des débris du navire. Le 20 février, une équipe de plongeurs récupère les corps des membres restants et fait un état de l’épave, qui est clairement coupée en deux par une violente explosion au niveau de sa cuve principale. Le corps du capitaine du navire est récupéré à l’occasion, flottant dans la salle des cartes. L’enquête a conclu à l’application d’une mauvaise procédure de nettoyage de la cuve du navire par l’équipage: ils ont employé des ventilateurs ordinaires achetés dans une quincaillerie pour ventiler la cuve des vapeurs de benzène qu’elle contenait. Benzène plus air plus étincelles électriques de la part de matériel grand public non conçu pour fonctionner en atmosphère explosive égal gros boum et 39 morts… Je me demande comment les auteurs sur le Triangle des Bermudes ont pu utiliser cet accident, hélas des plus ordinaires et des plus expliqués, pour en fabriquer une version paranormale.


  — En recopiant comme des ânes, et sans jamais vérifier les sources officielles, ce que John Wallace Spencer a écrit dans Les Limbes des Disparus en 1973. Ce dernier, outre qu’il a fabriqué une zone de phénomènes paranormaux qui couvre les deux tiers de l’océan Atlantique et la totalité du Golfe du Mexique, a légèrement distordu la présentation des faits sur ce cas. D’abord, il dit que l’équipage du V. A. Fogg n’a jamais envoyé de message de détresse, en ne mentionnant pas le fait que le navire a EXPLOSÉ EN MER sous les pieds de son équipage, tuant tout le monde à bord sur le coup.


  — Là, je ne sais pas quelle qualification légale on peut retenir, mais ça tient de l’escroquerie une telle présentation!


  — Tromperie sur la marchandise par mensonge par omission. Si tu oublies l’explosion du navire, tu peux faire croire n’importe quoi… Spencer a aussi rajouté que le capitaine a été retrouvé mort dans sa cabine, serrant dans sa main une tasse de café. C’est une belle preuve d’imagination de sa part.


  — Le capitaine aurait été sensé être où pendant une telle opération?


  — Sur la passerelle ou pas loin, comme la salle des cartes. Ce détail est inexistant dans le rapport officiel. J’ai pu avoir par écrit des témoignages de plongeurs qui ont été sur l’épave du Fogg à l’époque, et aucun n’a rapporté un tel fait, et certains ignoraient même l’existence de cette version. J’ai trois témoignages qui parlent du fait que le corps retrouvé flottant dans la salle des cartes était bien celui du capitaine.


  — Une belle tromperie sur la marchandise… Tu prends un cas d’accident qui, malgré le fait qu’il soit parfaitement expliqué, se prête à une histoire paranormale: un navire qui sombre à 50 nautiques au large d’un port fréquenté du golfe du Mexique, par beau temps, sans avoir envoyé le moindre SOS. Tu “oublies” de dire qu’il a en fait explosé suite à une mauvaise procédure employée par son équipage pour purger de la cuve principale des vapeurs explosives de benzène qu’elle contenait, tu rajoutes un petit détail inventé de toutes pièces pour appâter le chaland, et voilà!


  — C’est exactement ça. Et c’est la même chose pour tous les cas d’accidents ou de disparitions présentés comme ayant été liés au Triangle des Bermudes. Tout est dans la présentation des faits…»


  Quand il ne s’agit pas purement et simplement de leur invention… Avant la conférence de rédaction du 1er juin 1996 après-midi, j’ai eu la surprise d’avoir la visite à domicile d’Amy Alvarez, ma collègue de la SARU, le matin même. Elle est venue sonner à ma porte pour me communiquer quelque chose d’important qu’elle avait reçu la veille au courrier, dans le cadre de son travail. Elle m’a expliqué qu’elle avait préféré passer chez moi, faute d’avoir pu me joindre au travail:


  «Ta secrétaire m’a dit que tu étais à l’extérieur toute la journée hier, j’ai pensé qu’il était préférable que tu voies ça avant ta conférence de rédaction… Bonjour Aïcha!


  — Bonjour Amy… Excuse-nous, nous n’avons pas grand-chose pour les invités, si tu veux une tasse de thé, il est prêt dans la cuisine.


  — Il est à la menthe, recette exclusive de ma belle-mère, ai-je précisé. Tu es peut-être pressée.


  — Pas du tout, Carlos est allé faire des courses avec notre fille, on a besoin d’habits neufs pour elle. Il va repasser me prendre pour le déjeuner…»


  Amy a pris le temps de partager avec nous une tasse de thé. Comme toutes les slaves, elle est une grande buveuse de thé, surtout que la recette de celui de ma belle-mère l’a ravie:


  «Mmmm! Magnifique! Je ne suis pas du tout thé aromatisé, mais celui-là, c’est vraiment un délice. Il y a de la menthe dedans, et autre chose, une épice…


  — De la cardamone, un grain pour une théière complète, précisa Aïcha. C’est ma mère qui a trouvé ça.


  — Je retiens la recette, c’est vraiment un délice… Les filles, je suis jalouse de votre cuisinière! C’est un vrai monument, on n’en fait plus des comme ça, et la mienne est en train de se déglinguer. C’est notre prochaine priorité d’achat, Carlos et moi, quand on aura eu notre second enfant.


  — Cadeau de ma belle-mère, une Maytag de 1973, on avait le même modèle à la maison, et mes parents ont acheté sa remplaçante récemment… Tu as des nouvelles sur un de mes naufrages?


  — Pas vraiment un naufrage, mais plutôt un cas de disparition d’avion que tu nous avait dégotté dans le livre de Dan Pulsar. J’ai plusieurs révélations: d’abord, ni le 703rd TFS, ni l’USAF n’a la moindre trace de la disparition d’un F-4E Phantom dans les circonstances décrites par Dan Pulsar dans sont bouquin.


  — C’est la confirmation de ce dont à quoi nous nous attendions: Pulsar a fabriqué son cas de toutes pièces, ai-je commenté. Par contre, je suppose que tu as trouvé à partir de quel cas réel il l’a fabriqué.


  — C’est avec le détail de ses études que j’ai pu trouvé quel cas aurait pu l’inspirer, répondit Amy. Et ça serait intéressant de faire la comparaison des deux cas, le réel, et celui reporté par Pulsar.


  — Comme le cas que l’on a vu cette semaine, Jolene et moi, répondit Aïcha. Je peux lire les cas?


  — Vas-y, ai-je invité. Commence par Warrior 72.


  — J’y suis chérie… 9 septembre 1971, ou 10 octobre 1971, faudrait savoir… Au passage, ça sent l’arnaque, pas seulement parce qu’il y a deux dates de mentionnées, mais parce que ce sont des dates faciles à retenir pour un menteur n’ayant pas beaucoup de mémoire: 1971-09-09 ou 1971-10-10(4)… On a un vol d’entraînement au sud de la Floride.

  


  (4) En notation américaine, soit 9/09/1971 ou 10/10/1971 en notation française.

  


  — J’ai vérifié sur une Jeppesen de la région, c’est vraisemblable, coupa Amy. Il y a deux grandes zones réservées aux manœuvres militaires, les W-465 A et B, au sud des Florida Keys.


  — Mais bon, c’est le cas près de toutes les grandes bases aériennes militaires du pays, repris-je. Pulsar n’avait logiquement aucune chance de se tromper. Et puis, les mettre au-dessus de la mer en Floride, pour pas déranger la population avec les nuisances dues aux vols militaires, c’est ce qu’il y a de plus logique… Chérie, continue s’il te plaît.


  — Donc, le 9 septembre ou le 10 octobre 1971, par beau temps…


  — Faux. Il y avait des tempêtes dans la région, et cela aux deux dates indiquées, commenta Amy. J’ai même fait des vérifications plus poussées avec la NOAA, W-465 était en SIGMET(5) entre les 8 et 11 octobre 1971. Et, sans être en SIGMET le 9 septembre, il y avait une couverture de nuages 8 octans entre les niveaux 10 et 250(6), ce qui était loin d’être le temps idéal pour des manœuvres aériennes.

  


  (5) SIGnificant METeorological information : information météorologique signifiante, c’est à dire présence de phénomènes météo dangereux, comme des orages, dans une zone aérienne déterminée. Généralement, cela signifie qu’il n’y est pas recommandé, voire purement et simplement interdit, d’y naviguer.


  (6) 1000 et 25000 pieds, soit 300 à 7575 mètres d’altitude.

  


  — Amy, tu en as beaucoup comme ça?


  — Non Aïcha, ce sont juste les remarques préliminaires sur ce cas… Je te laisse continuer.


  — Merci… Donc, un groupe de F-4E Phantom au départ de Homestead AFB, base réelle située au sud de Miami, et qui accueillait réellement le 703rd TFS à l’époque, après qu’il ait été rééquipé en F-4E Phantom en 1970, en remplacement de ses F-100 Super Sabre. Le groupe d’avions en question comprend un nombre d’appareils qui n’est pas précisé, j’en ai déduit qu’il y avait huit avions d’après le récit de Pulsar. Amy, c’est vraisemblable?


  — Oui. Pour un entraînement au combat rapproché ou au vol en formation, ça tient la route, bien que l’on ait plutôt tendance à ne pas dépasser quatre avions dans la plupart des cas.


  — Donc, ce groupe d’avions va s’entraîner au sud de la Floride, sans plus de précisions, Pulsar ayant de la chance que ta zone W-465 existe vraiment. Elle aurait été au-dessus du golfe du Mexique, ça aurait été une autre paire de manches… Pulsar indique qu’une paire d’avions de combat, indicatifs Warrior 71 et Warrior 72, arrivent dans la zone et font des manœuvres de simulation de combat aérien. Les six autres avions ne sont pas mentionnés, curieusement, et il donne le nom de l’équipage des deux F-4E: le capitaine Wallace Ramstone et le copilote, un lieutenant Bradley Joviesen. Curieusement, les noms des autres pilotes de la formation sont cités comme étant des pseudonymes. Chérie, toi qui connaît bien les milieux militaires, ça te paraît vraisemblable?


  — Pas du tout. Dans les rapports d’accident de ce genre, tu as les vrais noms de tout le monde, surtout les témoins, répondis-je. Et les rapports de ce genre ne sont généralement jamais classés quand il ne s’agit pas de matériel secret, genre avion furtif. Une simple requête FOIA pour avoir une copie du rapport officiel auprès du Pentagone suffit à obtenir toutes les informations. Pulsar prétend avoir fait ça pour protéger les familles, mais de quoi? À la limite, si j’intercepte un bateau chargé de drogue à raz la gueule dans le cadre de mon temps de sous-officier de réserve de l’USCG, ce serait normal que mon nom ne soit pas rendu public. Par contre, si c’est pour dire que j’ai tenté de porter assistance à un bateau de pêche qui a coulé avant que j’arrive sur les lieux du naufrage, je ne vois pas l’intérêt de dissimuler cette information.


  — Sauf si l’info est bidon, commenta Amy. Combien de lecteurs de ce clown vont aller vérifier eux-mêmes qu’il ne les mène pas en bateau avec une histoire inventée de toutes pièces? Déjà, les noms de l’équipage du F-4E qu’il donne sont inconnus du Pentagone, curieux pour des officiers de carrière, qui auraient laissé une belle trace de papier depuis leur entrée à l’Air Force Academy, et non West Point(7) comme le dit Pulsar. Et sur un F-4E, le second membre d’équipage, c’est un officier de système d’armes, et non un copilote, dixit Jessica dont le père tenait ce poste au Vietnam. Aïcha, on t’écoute pour la suite.

  


  (7) École militaire de l’armée de terre, l’USAF ayant l’Air Force Academy de Colorado Springs pour former ses officiers, pilotes et personnels au sol compris.

  


  — Ça pue le faux cette histoire à vous entendre… Donc, pendant les manœuvres, Warrior 72 prévient son ailier, Warrior 71, qu’il va faire des passes pour simuler un combat aérien. Warrior 71 perd de vue son ailier, et Warrior 72 n’est plus visible et ne répond plus à la radio, sans avoir signalé le moindre problème… si le cas existait vraiment, qu’est-ce que ça pourrait être comme cause rationnelle?


  — Crash dû à une perte de conscience du pilote à cause des accélérations causées par les manœuvres violentes, commenta Amy. Le grand-père d’une copine de Jessica m’a dit qu’en Corée, il avait envoyé dans le décor plusieurs Migs ennemis en faisant des manœuvres très serrées. Les pilotes américains avaient des combinaisons anti-G sur leurs F-86 Sabre, et pas les pilotes nord-coréens et chinois qu’ils affrontaient. Ce qui leur permettait de faire des manœuvres plus violentes que leurs ennemis, et cela sans perdre connaissance aux commandes de leurs avions(8). Le pilote de Warrior 72 a très bien pu faire un G-Lock, comme on appelle ça, et plonger droit dans la mer sans avoir repris connaissance. Et après, retrouver les traces d’un F-4E qui a plongé dans la flotte dans de pareilles circonstances, c’est plus que douteux.

  


  (8) Authentique.

  


  — Justement, les autres membres de la formation auraient quadrillé la zone dans laquelle Warrior 72 se serait écrasé, reprit Aïcha, et n’auraient rien trouvé, d’où le mystère présenté par Dan Pulsar. Ce qui m’étonne, compte tenu de ce que j’apprends à ce sujet par Jolene, c’est que l’US Coast Guard n’est pas mentionnée pour les recherches de l’équipage ou des débris de l’avion, alors qu’ils n’auraient sûrement pas manqué d’envoyer un cotre pour voir sur place.


  — Si l’on considère que l’histoire a été inventée de toutes pièces à partir d’un cas réel, tout s’explique, commenta Amy. Je vous ai fait une copie d’un article de journal intéressant, je vous le laisse lire, vous verrez tout de suite d’où vient le cas présenté par Pulsar.»


  L’article en question avait été publié par le grand quotidien de Phoenix, le Arizona Republic, en date du 22 septembre 1985. Voici le texte in extenso, cela se passe de commentaires:

  


  UN ÉLÈVE-PILOTE DU 308TH TACTICAL FIGHTER TRAINING SQUADRON TUÉ DANS LE CRASH D’UN F-16 AU BARRY M. GOLDWATER AIR FORCE RANGE


  La thèse de l’erreur humaine retenue par les enquêteurs de l’USAF


  GILA BEND, AZ — Un F-16 du 308th TFTS, en mission d’entraînement, s’est écrasé hier à 15h25, heure des Rocheuses, à 15 miles au sud de Gila Bend, dans le Barry M. Goldwater AFR, le terrain de manœuvres de l’US Air Force en Arizona, habituellement dédié à l’entraînement des pilotes de chasse en formation au 56th Tactical Fighter Group, stationné à Luke Air Force Base à Glendale, AZ, dans la banlieue de Phoenix. Le pilote du F-16, le sous-lieutenant Harold G. Westerfield, 23 ans, de Macon, Georgie, a été tué lors du crash.

  


  Selon son instructeur, le major Dennis T. Tuckerson, 39 ans, le sous-lieutenant Westerfield aurait été victime d’une perte de connaissance lors d’une simulation de manœuvres de combat: “L’exercice du jour était la simulation d’un combat tournoyant, j’assurais le rôle de la cible, et le sous-lieutenant Westerfield devait se mettre le plus souvent possible en position de tir”.

  


  “C’est lors de la troisième passe que le sous-lieutenant Westerfield a perdu le contrôle de son avion” nous informe le major Tuckerson. “Après avoir successivement réussi les deux première passes, j’ai dit au sous-lieutenant Westerfield que j’allais augmenter la difficulté d’un cran, il a acquiescé. Je l’ai perdu de vue en commençant à faire des manœuvres évasives pour l’entraîner, comme prévu dans le cadre de l’exercice. Comme je ne le voyais plus dans mon rétroviseur, j’ai essayé de le contacter par radio, mais je n’ai pas eu de réponse.”

  


  “Le contrôle aérien m’a dit qu’il avait perdu contact avec le sous-lieutenant Westerfield, indicatif Knight 18, non loin de ma position. J’ai fait une recherche au sol en cerclant autour de la dernière position du sous-lieutenant Westerfield, et j’ai trouvé une colonne de fumée noire dans le désert. C’était clairement le lieu du crash de Knight 18”. Les secours, dépêchés sur place, ont effectivement trouvé l’épave du F-16, avec le corps de son pilote toujours attaché au siège éjectable, à la position indiquée par le major Tuckerson.

  


  L’USAF a ouvert une enquête sur le crash, et l’hypothèse d’une faute de pilotage qui aurait entraîné le crash du sous-lieutenant Westerfield est, sous réserve de confirmation, celle qui est la plus vraisemblable. “Le sous-lieutenant Westerfield a probablement été victime d’un phénomène appelé G-Lock” nous a confié le colonel Edward T. Roeschenbach, commandant du 308th TFTS. “C’est une perte de conscience due aux forces d’accélération que subit le pilote lors de manœuvres serrées. C’est ce qui aurait pu arriver au sous-lieutenant Westerfield”.

  


  Une enquête est en cours pour déterminer si un défaut de l’avion, de la combinaison anti-G du pilote, ou une erreur de pilotage de ce dernier est à l’origine du crash. Pour le moment, l’US Air Force se refuse à tout commentaire quand aux responsabilités engagées dans ce tragique accident.

  


  Amy nous avait ajouté en annexe la liste des élèves de l’Arizona State University, spécialité lettres classiques, ayant eu leur diplôme de premier cycle pendant l’année scolaire 1985-1986. Un certain Daniel F. Pulsar y figure pour la classe de lettres anglaises du XVIIIe siècle. Jolie coïncidence…


  ***


  —6—


  Le numéro de juin de Rational Thinking avait pu être bouclé avec, au passage, une bonne question à poser à Dan Pulsar. Intitulé Warrior 72: La Disparition Totale, l’article que j’avais écrit à ce sujet mettait sur le tapis tout autant le cas avancé par Dan Pulsar que son attitude générale de “monsieur propre” du Triangle des Bermudes. Certes, j’aurais pu taper sur Kathryn Dorsley, mais j’avais déjà dit l’essentiel de son opportunisme sur le sujet dans un article précédent, et il n’y avait pas besoin d’y retourner.


  Pulsar avait le culot de se présenter à la fois comme un chercheur “sérieux”, indépendant et ouvert à toutes les hypothèses autres que métaphysiques, selon ses termes. Or, la simple lecture de son livre d’un œil critique permettait de défoncer complètement cette image, et de faire apparaître Dan Pulsar pour ce qu’il était sur ce sujet: un escroc comme les autres, certes habile et intelligent, mais un escroc. Dans le numéro de juin 1996 de Rational Thinking, j’ai écrit à son intention une lettre ouverte, dont j’ai envoyé une copie à son éditeur en recommandé avec accusé de réception. Voici le texte en question:

  


  Monsieur Pulsar,

  


  Dans vos apparitions publiques récentes comme dans la préface de votre livre, intitulé “Le Mystère du Triangle des Bermudes”, vous vous présentez comme un chercheur sur le sujet qui prétend éviter à la fois le travail approximatif de ses prédécesseurs sur le sujet (je vous cite, page II de votre préface, troisième paragraphe), rester ouvert sur toutes les hypothèses que vous estimez être scientifiques, et rejeter toute théorie de la conspiration sur le sujet. Toutefois, à la lecture de votre ouvrage, il apparaît que cette attitude que vous affichez est en contradiction avec certains cas que vous avez inclus dans votre livre en les traitant à égalité avec les autres que vous avez sélectionnés pour illustrer votre point de vue.

  


  Je passe sur votre attaque sur le sensationnalisme facile de Charles Berlitz, sa dénonciation revient à voler au secours de la victoire, mais elle a le mérite d’émaner d’un partisan de l’existence du Triangle des Bermudes. Vous dénoncez ses bourdes les plus grossières: Donald Crowhurst et son suicide en mer, le naufrage du sous-marin nucléaire USS “Scorpion”, largement en dehors du Triangle des Bermudes, Le trois-mâts “Freya”, parti du port mexicain de Manzanillo, sur la côte pacifique du pays, et non de son homonyme cubain, ainsi que des cas non documentés des disparitions des navires “Lotta”, “Viergo”, “Miramon” et “Stavenger”, que vous présumez être des inventions pures et simples de la part des auteurs qui en ont rapporté la disparition, point sur lequel je suis d’accord avec vous.

  


  Toutefois, il s’avère que vous avez fait preuve en partie du même laxisme que vos prédécesseurs dans le choix de certains cas que vous présentez comme étant typiques du Triangle des Bermudes. Certes, vous limitez clairement ses limites aux îles des Bermudes, et à une ligne allant du port de Vista del Mar, sur la côte nord de Cuba, à environ 30 miles (50 km) à l’ouest de La Havane, au port d’Island Harbour, sur l’île d’Anguilla, mais dans votre choix des cas présentés, vous avez laissé passer certains dossiers qui ne correspondent même pas à vos propres critères. Il s’agit des cas suivants:

  


  
    	SS “V. A. Fogg”, qui a coulé au large de Galveston suite à une explosion accidentelle résultant de l’emploi d’une procédure de nettoyage de cuve remplie de vapeurs de benzène non sécurisée. En plus du fait que vous omettez complètement de mentionner la cause du naufrage, ainsi que les conclusions du rapport officiel de l’USCG, pourtant disponible sur simple FOIA, tout en rapportant cette légende inventée par l’auteur John Wallace Spencer, dont vous ne manquez pourtant pas de critiquer DANS VOTRE PROPRE LIVRE le manque de rigueur, du capitaine qui aurait été retrouvé mort dans sa cabine, toujours en train de tenir à la main une tasse de café, le cas du “V. A. Fogg” est largement en dehors des limites que vous fixez vous-même au Triangle des Bermudes;

    


    	Vous reprenez aussi le cas du “Raifuku Maru” qui, outre qu’il a coulé sous les yeux de l’équipage du RMS “Mauretania”, est largement situé en dehors de vos propres limites pour le Triangle des Bermudes. De plus, vous reprenez la légende, colportée par Charles Berlitz lui-même, du message radio mystérieux envoyé avant le naufrage;

    


    	Vous reprenez de même le cas du Douglas C-124 Globemaster II disparu en mer en mars 1950, en oubliant de préciser qu’il a été perdu corps et biens suite à un amerrissage en catastrophe qui a eu lieu au large de l’Irlande, très nettement en dehors des limites que vous fixez au Triangle des Bermudes;

    


    	Vous signalez comme cas relevant du Triangle des Bermudes la disparition en vol du Grumman F-9 immatriculé N24WJ en 1992, en oubliant de préciser que c’était lors d’un vol de Houston à Tallahassee, en plus d’omettre de mentionner qu’il est entré dans une zone comportant des orages violents.

    

  


  Certes, ce ne sont les cas les plus flagrants que j’ai relevés, d’autres étant plus douteux, comme la disparition de l’Ercoupe N3808H en 1980, qui aurait très bien pu disparaître en dehors de la zone que vous délimitez comme étant le Triangle des Bermudes, comme dedans s’il avait disparu à l’approche de San Juan à Puerto Rico. Toutefois, vous reprenez l’histoire de l’Avro Stilton disparu en 1952 dans le Triangle des Bermudes, alors qu’il s’agit d’une blague publiée dans le premier numéro d’avril 1969 du périodique “Aviation Week”, fait confirmé par la rédaction dans la lettre publiée dans le numéro de juin 1996 de “Rational Thinking” qu’elle nous a adressée suite à notre demande d’information sur ce cas. Sans parler du fait que le cas le plus intrigant que vous présentez, celui du F-4E indicatif Warrior 72, manque singulièrement de documentation.

  


  Vous présentez à l’appui de votre thèse une coupure de journal non identifiée parlant de la disparition dans le Triangle des Bermudes de cet avion lors de manœuvres, une histoire convaincante dans ses détails, une biographie du pilote de l’avion et une date que vous fixez au 9 septembre 1971 pour la disparition de cet avion que vous attribuez au 703rd TFS basé à Homestead. Or, après vérification auprès des autorités militaires compétentes, ainsi que d’autres sources civiles, les faits suivants sont apparus:

  


  
    	Le registre général du personnel de l’US Air Force ne comprend aucun Wallace Ramstone, et aucun Bradley Joviesen qui auraient été pilotes de combat qualifiés sur F-4E Phantom entre 1960 et 1990, encore moins affectés en 1971 au 703rd TFS;

    


    	Les archives militaires du 703rd TFS, corroborées par le registre des pertes d’avions de l’USAF Materiel Command, ne font état d’aucune perte d’un F4-E Phantom par cette unité avant son déploiement au Vietnam en 1972, année pendant laquelle deux avions ont été perdus au combat du fait de l’action ennemie. En tout et pour tout, le 703rd TFS n’a perdu que quatre Phantom entre 1970 et 1982, date à laquelle il a été rééquipé en F-15 Eagle. Outre les deux avions perdus au Vietnam, deux autres ont été perdus dans des accidents fin 1977 et début 1978, mais aucun dans le Triangle des Bermudes;

    


    	Le grand quotidien de Miami, le “Miami Herald”, n’a aucune trace dans ses archives de la publication d’un article traitant de la disparition du F-4E indicatif Warrior 72.

    

  


  Dès lors, pouvez vous me dire dans que journal vous avez trouvé l’article que vous reproduisez, curieusement de façon illisible, dans votre livre et titré “Un jet de combat disparaît dans le Triangle des Bermudes”? De même, d’où tenez-vous la biographie du pilote, ainsi que les photographies le représentant, à condition que la personne représentée soit bien un pilote de combat de l’US Air Force? Enfin, pouvez-vous me dire si le crash du F-16 indicatif Knight 18, du 308th TFTS, le 22 septembre 1985, vous dit quelque chose?

  


  Vous étiez étudiant à l’Arizona State University à cette période, et la base aérienne de laquelle a décollé Knight 18 est celle de Luke AFB, à côté de Phoenix, où vous résidiez probablement pendant vos études. Ce cas est bizarrement similaire à celui de Warrior 72 dans les grandes lignes du récit, tel que rapporté par la presse locale à l’époque. Pouvez-vous m’expliquer ces similitudes, qui ne sont peut-être qu’une simple coïncidence?

  


  Vous disposez d’un droit de réponse dans les colonnes de “Rational Thinking”, et un double de cette lettre ouverte vous a été adressée via votre éditeur. Merci par avance pour vos explications sur ces points, que nous ne manquerons pas de publier.

  


  Jolene A. WISNIEWSKI, journaliste, “Rational Thinking”

  


  Vingt ans après, je n’ai toujours pas reçu la réponse de Dan Pulsar, qui ne dit mot consent… Et j’ai la preuve qu’il a bien pris en compte ce que je lui mets dans cette lettre, je vous en parlerai plus tard. En tout cas, la merde avait percuté le ventilateur à pleine vitesse, et toute la sphère rationaliste US et étrangère n’a pas manqué de relayer ma lettre ouverte et les doutes sérieux sur la véracité de l’article, probablement faux, de Pulsar. Sans parler des infos que j’ai reçues courant juin sur ce dossier.


  La première info a été ni plus ni moins que par le responsable informatique de ma boîte, Carsten McEvans. Je suivais de près avec lui la mise en place des nouveaux serveurs informatiques, et, début juin, une première série de dossiers devait être passée sur les nouveaux serveurs, avec le blocage de l’enregistrement de nouveaux dossiers Medicare et Medicaid sur l’AS/400 fixée au samedi 1er juin 1996 minuit. Dans sa salle informatique, il m’a fait, le 3 juin au matin, un topo sur le fonctionnement des nouveaux serveurs avec les nouveaux dossiers:


  «Jusqu’ici, ça se passe bien, la mise en production du matériel et des logiciels ne cause pas de problèmes. Je vais passer par bloc le premier lot de Medicare de la tranche 75-85 ans cette semaine, et observer les retours dans le cadre d’une utilisation normale. Le gros transfert des fichiers Medicare est prévu pour cet été, j’aurais comme ça du retour du terrain avant d’achever la mutation du gros des données, la tranche 65-75 ans.


  — T’as prévu quoi pour les plus de 85 ans?


  — Transfert des fichiers à la main quand on aura le nouveau réseau en Ethernet d’opérationnel au premier trimestre 1997. On aura du personnel de libre, des morts dans cette tranche d’âge d’ici là, et ça sera une occasion de continuer à faire bosser des gens qui, autrement, devraient être foutus dehors. Je pense aux opérateurs des dossiers inter-états, poste supprimé avec les nouveaux systèmes de traitement des données. On peut pas foutre trente personnes à l’accueil, ça nous permettra d’occuper des gens à un an ou deux de la retraite.


  — Et avec la puissance libérée sur l’AS/400, tu comptes faire passer en réseau des applications professionnelles.


  — J’ai dans le collimateur les vieux MicroVAX II de la comptabilité, et des services des professionnels agréés et des établissements. Je pourrais muter leurs données au format DBase d’IBM et mettre tout ça sur l’AS/400 une fois qu’on aura libéré la place avec les dossiers Medicare, et une bonne partie des dossiers Medicaid. Après, toutes les applications internes seront sur l’AS/400, ça permettra de l’amortir eu peu plus longtemps. Je verrais pour le virer pendant l’année fiscale 2001, une fois qu’il aura été amorti pour les dix ans prévus à l’époque.


  — Les MicroVAX en moins, ça va être un progrès. Outre la place que les trois engins prennent, ça fera des dépenses de maintenance en moins, le conseil d’administration va t’adorer.


  — À terme, si on vire aussi l’AS/400, il y aura aussi des dépenses de licences logicielles en moins. C’est pour cela que j’emploie Postgres95, c’est un logiciel qui est en licence libre, donc pas de coût à l’achat, et la possibilité de reporter les économies faites sur la licence sur une meilleure couverture pro point de vue services, comme les contrats de maintenance. Pour l’instant, pour remplacer l’AS/400, c’est prématuré de voir ce qui va pouvoir le remplacer comme couple machine/système d’exploitation/logiciels. J’ai quelque chose en vue, mais ça commence tout juste à être opérationnel.


  — Ah oui? Ce truc expérimental que tu m’as montré et dont j’ai oublié le nom?


  — Oui, cela même, et ça s’appelle Linux. C’est un système d’exploitation sous la même licence que Postgres95. Celui que je suis régulièrement s’appelle Debian, et il va sortir cette année en version de production. Comme on va avoir des vieux ordis de libre avec le passage à Windows NT4 prévu pour le premier trimestre 1997, j’aurais des machines de test.


  — À quand sur nos ordinateurs?


  — Difficile à dire. Pour le moment, ça reste un système d’exploitation de programmeur, il n’y a même pas d’interface graphique comparable à Windows, mais ça va vite changer. D’ici deux à trois ans, on commencera à avoir des environnements utilisables pour des non-informaticiens, il y a des projets dans ce sens. Il y a aussi pas mal de logiciels à développer, comme une suite bureautique comparable à Microsoft Office, mais c’est aussi dans les tuyaux. Vers 2000, Linux sera largement sorti de l’époque expérimentale actuelle, et on pourra parler de l’installer à la place de Windows et de sa logithèque.


  — Aïcha se paye un Macintosh le mois prochain, ça nous fera trois ordinateurs à la maison. Son Classic ne peut pas faire fonctionner son dernier synthé, je lui fais une fleur en lui faisant cadeau des $600 qui lui manquent pour l’achat.


  — Ah, c’est beau l’amour…


  — C’est surtout pour qu’elle gueule pas trop quand je commencerai mes leçons de pilotage l’année prochaine. Cette année, on est raides toutes les deux, et les vacances d’été, ça sera quinze jours à Denver. J’ai prié l’Éternel vendredi dernier pour qu’on n’ait pas la cuisinière ou le frigo qui lâchent avant un an ou deux, car nous sommes trop justes pour pouvoir nous payer du neuf pour remplacer tout ça.


  — Tu comptes faire quoi avec ton Classic.


  — L’emporter avec moi pour écrire pour Rational Thinking ou le boulot. 2000 à 5000 dollars pour un portable, c’est pas possible, et il est à la fois encore en état de marche, et suffisamment petit pour être transporté partout. Il marche pas sur batterie mais tant pis, il y a toujours des prises de courant dans les chambres d’hôtel ou les dortoirs de l’USCG. À la maison, le vieux 386 que tu m’as filé fonctionne toujours, autant qu’il serve tant qu’il ne claque pas.


  — Tu fais ce que tu veux mais, à ta place, je commencerai à réfléchir à prendre un portable pour d’ici un an ou deux. Les prix vont baisser, et si tu ne fais pas de jeux, ça sera une bonne affaire d’en avoir un pour bosser.


  — Je verrais. J’aimerais bien ne pas y laisser plus de $1500, et j’ai mes cours de pilotage à financer avant.


  — Tant qu’on parle de Rational Thinking, j’ai un tuyau pour toi. Tu m’as dit que Dan Pulsar avait étudié à l’Arizona State University.


  — Oui, c’est confirmé, il est sur la liste des élèves en lettres classiques anglaises pour l’année scolaire 1985-1986, pendant laquelle il a eu son Bachelor of Arts.


  — Un de mes potes au Tux Club de Denver a étudié à la même université à la même époque, mais en microélectronique. Il connaît Pulsar, et il en a pas mal à dire. Je peux t’arranger une soirée à la maison avec lui, tu viendras avec Aïcha à l’occasion. Toujours partante pour un chili végétarien?


  — Et comment! T’oublies pas les aubergines grillées au passage.


  — Avec des tomates braisées aux herbes de Provence, pas de problème, j’ai pas oublié.»


  Le lendemain, c’était Loretta Yertshayev qui me passait l’information par son beau-père aviateur militaire que l’homme représenté sur les photos du livre de Dan Pulsar comme étant l’aviateur ayant soi-disant disparu dans le Triangle des Bermudes avait été identifié. Décidément, en enquêtant vraiment sur le sujet de la disparition de Warrior 72, il était facile de trouver des informations sur cette affaire, mais pas celles auxquelles on s’attendait…


  La publication à venir de l’article de Rational Thinking sur le Triangle des Bermudes avait dégagé pas mal de travail pour le journal en attendant la grosse publication du rapport définitif en octobre. En attendant, j’avais d’autres priorités, au travail comme à la maison. Le week-end des 8 et 9 juin 1996, ma compagne a enfin pu acheter son ordinateur. Afin de faire que son investissement soit des plus durables, j’avais mis le prix, bien au-delà des $600 qui lui manquaient, pour qu’elle ait une machine des plus durables. Entre autres, en faisant changer les barrettes de mémoire d’origine pour qu’elle ait 64 Mo de RAM pour $350 de plus.


  Et c’est là que l’on voit que les choses ont bien évoluées en vingt ans… J’ai en ce moment entre les mains un stick PC de chez Intel qui coûte à lui seul moins cher que les deux barrettes de RAM du Mac de ma compagne de 1996 (je l’ai eu pour $90 en promo, son prix catalogue est de $160) et a une RAM de 2 Go qui représente à elle seule plus de la capacité du disque dur du 5400CD d’Aïcha, limité à 1,6 Go… Naturellement, dès que l’achat a été finalisé samedi après-midi, Aïcha a immédiatement branché sur la machine son dernier Roland, et tous ses autres synthétiseurs, pour me faire à elle seule Africa de Toto, le chant en moins…


  Le samedi 8 au soir, nous avions un barbecue chez mon collègue Casten McEvans, avec l’occasion, pour ma compagne autant que pour moi-même, de parler informatique et électronique avec des geeks enragés. Et, en plus, de rencontrer l’ami de Carsten qui avait connu Dan Pulsar pendant ses études à Phoenix. Au passage, j’avais pu obtenir par la SARU le dossier du crash de F-16 dont il se serait inspiré pour inventer son cas avec Warrior 72. Comme je m’y attendais, le pilote avait subi un G-lock lors d’une manœuvre trop serrée. Avec un facteur de charge maximum de 8G, enregistrement du contrôle radar à l’appui, il avait perdu connaissance aux commandes de son avion. À moins de 3000 pieds d’altitude (1000 mètres) avec un chasseur, ça pardonne pas…


  Carsten devait venir nous chercher à la maison, il avait des courses à faire dans le quartier et, connaissant mon aversion pour l’automobile et l’âge canonique de la Mazda d’Aïcha, il nous a proposé ce dépannage avec joie. Alors que ma compagne avait enfin fini de programmer in extenso toutes les parties instrumentales du tube de Toto, Carsten a frappé à la porte, et je suis allée ouvrir:


  «Salut vieux, comme tu peux l’entendre, Aïcha utilise son Mac à fond les manettes. J’ai fait comme tu m’as dit pour la mémoire en option, et j’ai vu que celui-là avait une carte réseau. C’est pour un ordi qui est sensé rester à la maison et nous suivre en répétition et en concert, je ne vois pas ce qu’on va en faire…


  — Ce port réseau, ça ne t’es pas utile dans l’immédiat, mais avec un nouveau média qui apparaît cette année pour le grand public, ça va devenir indispensable.


  — Un nouveau média?


  — Qui s’appelle Internet. On aura l’occasion d’en parler à la soirée… Elle est prête Aïcha?


  — Sauf si elle compte nous refaire tous les albums antérieurs à la mort de Jeff Porcaro, elle devrait… CHÉRIE, CARSTEN EST LÀ ET IL NOUS ATTEND!


  — J’arrive tout de suite!»


  Depuis le temps qu’elle attendait de pouvoir utiliser à fond son synthétiseur le plus récent (et le plus cher) avec un expandeur MIDI à jour, je pouvais bien passer sur toutes les heures qu’Aïcha allait passer sur son Mac. Surtout que je récupérais au passage son vieux Classic pour m’en servir comme ordinateur transportable, les $2000 à $5000 pour un ordinateur portable n’étant pas dans mes moyens ni mes priorités de l’époque. Au passage, j’avais la chance d’avoir mon vieux PC à moi sous Windows 3.11 grâce aux fonds de poubelle de Carsten, ce qui me permettait de ne pas devoir attendre des heures que ma compagne veuille bien lâcher son Mac…


  Carsten, sa compagne et leurs deux enfants habitaient à l’époque dans un pavillon en location à Thornton, dans la banlieue nord de Denver. C’était pas génial mais le prix du loyer était raisonnable, et ils attendaient une opportunité pour trouver quelque chose de bien dans Denver en accession à la propriété. Ce soir-là, il y avait une demi-douzaine d’amis de Carsten, tous experts en informatique à plusieurs titres, et la conversation avait un niveau des plus soutenus.


  Par exemple, Aïcha avait harponné un couple qui travaillait à Caltech sur des logiciels de reconnaissance vocale, et elle ne les a pas lâchés de la soirée, en échangeant avec eux sur tout ce qui était informatique et sons. J’ai moi-même eu une conversation passionnante avec une nana bien foutue, pas du tout mon genre et mariée, qui était ingénieur chez Boeing à Seattle et travaillait sur les cockpits des prochaines générations d’avions de ligne de la société. Ce qui l’a pas mal intéressée, c’était le fait que je sois végétarienne. Elle avait essayé de discuter avec des personnes dans mon cas et, jusqu’ici, ce n’était pas vraiment constructif, comme elle me l’a expliqué:


  «…C’était un peu comme tenter de parler de Salman Rushdie à l’ayatollah Khomeini pour prendre un exemple parlant… Dès que tu manges de la viande, tu es la pire des abominations, pour résumer. Tu es bien la première végétarienne avec qui je peux discuter de façon normale, ça m’étonne!


  — Si je ne mange pas de viande, c’est par pur choix alimentaire, et non par idéologie. Même mes convictions religieuses ne rentrent pas en ligne de compte. Du fait que je ne fais pas de prosélytisme sur quoi que ce soit avec mes choix alimentaires, je n’ai rien à imposer aux autres. J’ai suffisamment emmerdé mes parents avec mes goûts alimentaires quand j’étais gamine, je me passe de les imposer aux autres une fois adulte.


  — Pourtant, il y a des avantages, disons, sociaux avec le végétarisme.


  — C’est un fait. L’excès de viande dans l’alimentation, c’est nuisible à la santé, l’élevage de bêtes à viande exerce une pression sur l’environnement supérieure à celle de la culture de végétaux alimentaires, et la souffrance animale dans les élevages intensifs est un fait qu’il est légitime de considérer comme inacceptable. Par contre, après, qu’il y ait des gens qui aiment la viande, ça me fait ni chaud, ni froid. Aïcha est loin d’être végétarienne, et ça ne me dérange pas du tout. Les idéologues du végétarisme, je les trouve imbuvables. Et tu en as pas mal qui finissent par craquer et se faire un T-bone un beau jour!


  — Cela pourrait t’arriver à toi?


  — Peut-être… Si un jour je craque pour les merguez et les frankfurter de ma compagne, ça sera un simple changement de goûts alimentaires pour moi, pas une apostasie. Je n’exclus aucune hypothèse, les goûts changent avec l’âge.


  — …pour Rational Thinking, la revue dont je t’ai montré un exemplaire. Avec leur graphiste, ils sont quatre réguliers, et elle est journaliste dans l’équipe, en plus d’être leur responsable juridique… Jolene, je te présente le copain dont je t’avais parlé, celui qui a connu Dan Pulsar à l’Arizona State University… Andrew McKenzie-Adamson, le nouveau patron local de la nouvelle boîte informatique qui monte, Red Hat Software, division centre-ouest. Andy, Jolene Wisniewski, cadre juridique pour Medicare/Medicaid Colorado, mais aussi rabbin, sous-officier de réserve des gardes-côtes, musicienne, radio-amateur et j’en oublie.


  — Enchantée, Carsten m’a dit que vous étiez aussi rationaliste que lui, je crois qu’on va s’entendre tous les trois.»


  Patron de ce qui était alors une petite entreprise de services spécialisée dans les configurations serveur sous Linux, Andrew McKenzie-Adamson était le copain qui avait étudié la micro-électronique à l’Arizona State University dont Carsten m’avait parlé. Grand brun mince et discret de pas encore trente ans, il avait indiscutablement une expertise technique conséquente, comme je l’ai constaté par la suite sur le topo qu’il m’a fait sur la façon dont il voyait l’évolution de l’informatique dans les dix années à venir. Point sur lequel, en dehors de quelques détails, il ne s’était pas planté.


  Mais le plus important ce soir-là était dans mon enquête sur le Triangle des Bermudes. Andy avait un point de vue critique très intéressant sur la question, et il m’a ouvert pas mal de perspectives. Selon lui, il y avait eu plusieurs phases dans la construction des théories de la conspiration, et autres modes du paranormal, qui ont accompagné les époques. Il s’intéressait aux légendes urbaines, et il commençait à acquérir une expertise en la matière:


  «Outre les facteurs historiques évidents, chaque mode dans le paranormal est connexe à la prédominance d’un type de médias dans la communication auprès du grand public. Cette théorie n’est pas de moi, mais elle explique bien des choses. Par exemple, il y a eu une vague de “dirigeables mystérieux” entre 1880 et 1914, en plus de la grande mode du spiritisme. Cette période qui correspond à la grande prédominance de la presse écrite, surtout quotidienne. Les années de la télévision classique, grosso-modo 1950 à 1980, ont été propices à l’apparition des ovnis, puis du complot sur l’assassinat du président Kennedy, et le Triangle des Bermudes, en plus de tout ce qui a été inventé sur les histoires de possession et de sectes sataniques dans les années 1970 et 1980. Je pense à ça parce que tu es musicienne, il y a eu une mode des messages sataniques soi-disant enregistrés à l’envers dans des tubes de rock.


  — Ah oui, j’étais à la fac à l’époque, et ça m’avait bien fait marrer ces histoires-là. J’ai réécouté tous mes disques des Beatles en inversant la courroie d’entraînement de mon tourne-disque, et j’ai rien trouvé. Pareidolie sonore, quand tu nous tiens… Par contre, on a eu droit en parallèle au Parental Ressource Music Center et sa censure raciste: dès que tu es noir et que tu parles de la réalité dans tes chansons, tu fais automatiquement l’apologie du sexe, de la violence et de la drogue… La même chose chez Johnny Cash, bizarrement, le PMRC s’en fout…


  — Je ne sais pas si tu es branchée country/bluegrass, mais il y a un album sorti récemment, en 1992, d’un grand nom de la country, Billy Boy Reardon, un musicien qui s’est payé tout le PMRC avec son album Sue Me If You Can (Faites-moi un procès si vous le pouvez).


  — J’ai pas raté ça, j’ai quelques têtes qui me plaisent en country, et Billy Boy Reardon est un de cela. Avec des titres comme Let’s Smoke the Prairie Grass (Fumons l’Herbe de la Prairie), Johnny’s Girlfriend’s called Frank (La petite amie de Johnny s’appelle Frank), ou Willy’s shooting everyone in town tonight (Willy abat tout le monde en ville ce soir), il a fait fort le Billy Boy! Et son titre White Powder, mélanger le Ku-Klux-Klan et la cocaïne, fallait oser!


  — Le coup de la première partie jouée au ralenti, avec la pause en plein milieu du morceau où on entend clairement les musiciens renifler une montagne de coke, puis un grand “Yieehaaa!” suivi de tout le monde qui joue avec un tempo doublé, si Tipper Gore(1) n’a pas compris le message, c’est à désespérer…

  


  (1) L’épouse du vice-président de l’époque, Al Gore, alors présidente du Parents Music Ressource Center.

  


  — Et l’étiquette d’avertissement sur la pochette du disque: AVERTISSEMENT PARENTAL: contient tout ce que vos gamins adorent, et que vous allez détester: sexe, drogue, violence, et ma recette secrète du chili aux aubergines. Petit mot de ma part pour le PMRC: allez tous vous faire en*****. J’ai essayé la recette du chili, variante perso sans viande, et c’est génial. Il en a fait un blues qui est sur le disque. C’est la chanson intitulée Smoke pot and f*** a cow (Fume du hash et n***e une vache), un titre pour tromper l’ennemi… Sinon, pour en revenir au sujet, le Triangle des Bermudes correspondrait à cette vague des phénomènes paranormaux développés par la télévision dans les années 1970.


  — Dès la parution du livre de Charles Berlitz en 1974, il y a eu toute une vague d’émissions, tant documentaires que de fiction, tournant autour du thème du Triangle. Avec tout et n’importe quoi, du téléfilm fauché au documentaire complet, genre démontage. L’émission NOVA, sur PBS, avait diffusé, en 1976, un documentaire rationaliste qui démontait déjà l’affaire. Il est disponible en VHS si ça t’intéresse. Il y a, entre autres, Larry Kusche qui y intervient.


  — Je vais le commander dès que j’ai un peu d’argent de côté. Aïcha et moi, nous sommes raides en ce moment, il a fallu nous payer de quoi nous loger, nous n’avions même pas une table à nous quand nous avons commencé à chercher un appart… Sinon, Carsten m’a dit que tu avais connu Pulsar à Phoenix, pendant ses études.


  — Ah oui, lui, c’était un cas… Il avait monté un club pour s’intéresser à ses marottes dans le paranormal, et il a attiré toute une palette de fondus qui tapaient dans toutes les matières: ovnis, fantômes, et autres trucs dans ce genre. Naturellement, il y avait aussi pas mal de gens qui se foutaient d’eux ouvertement.


  — Un fourre-tout du paranormal, ça ne lui ressemble pas trop si on ne juge par ses livres. Il a ses têtes, et il ne gobe pas tout et n’importe quoi. Du moins, c’est ce qu’il prétend.


  — Justement, il était le moins, disons, allumé du lot. Il avait déjà ses têtes, avec le Triangle des Bermudes, la cryptozoologie et ses théories sur les mondes parallèles. Le reste de la matière, ça allait du scepticisme prudent, comme sur les ovnis, à la critique raide, spécialement sur tout ce qui était coucou-c’est-moi-Satan et autres phénomènes de foire du même genre. Pas du tout une attitude, mais une conviction personnelle.


  — Et tu l’as personnellement connu?


  — Non. J’étais en science et technologie, un département complètement séparé des lettres… C’était un de mes potes, Fred Donahue, qu’on appelait “Mercury” parce qu’il était un grand brun mince et qu’il avait la moustache, comme le chanteur de Queen, dont il était fan d’ailleurs, qui était branché grosses vannes de potache et canulars en tous genres. C’était un grand spécialiste des blagues à la con, et il avait le club du paranormal dans le nez. Je crois qu’il a trouvé un poste à la NASA après ses études, je l’ai perdu de vue après avoir eu mon diplôme d’ingénieur. Dommage, c’était un sacré pote.


  — Il avait une raison particulière de s’en prendre au club du paranormal en général, et à Pulsar en particulier?


  — Rien d’autre que le fait que ces gens-là étaient des cibles faciles à qui on pouvait faire croire n’importe quoi. Les seuls sujets sur lesquels il n’avait pas attaqué ce club, c’étaient justement ceux auxquels Pulsar tenait… Ça me revient: il a fini par faire avaler une foutaise à Pulsar, je ne sais pas pour quelle raison. C’était vers début 1986, c’est tout dont je me souviens.


  — Il était avec toi en sciences?


  — Oui, en ingénierie aéronautique, spécialité conception de moteurs d’avion. Je suis toujours en contact avec l’amicale des anciens de l’université, je peux essayer de voir avec eux si tu veux le contacter.


  — Pourquoi pas. S’il est d’accord, j’aimerai l’interviewer sur ses relations avec Dan Pulsar pendant ses études. J’ai une petite idée de ce que je pourrais trouver grâce à lui, mais c’est peut-être une fausse piste…»


  Mine de rien, j’avais ouvert ce soir-là une belle piste pour comprendre certains dossiers traités par Dan Pulsar. Mais n’allons pas trop vite, j’aurai l’occasion de vous en parler plus loin…


  Le travail de contre-enquête que nous devions faire sur le Triangle des Bermudes, les copines de la SARU et moi, avait considérablement avancé, bien plus vite que prévu. Comme Amy et Jessie étaient à plein temps sur le dossier, il était convenu que je leur laisse rédiger in extenso l’étude finale, après avoir bouclé ma partie navale. Je comptais bien avoir un été 1996 tranquille, à passer mon temps de loisirs entre les répétitions et les concerts avec les copains des Dead Horse Floggers, ma copine, surtout pour me la taper le plus possible, et rien glander le reste du temps.


  Une réunion finale pour compiler nos données était prévue initialement le lundi 15 juillet 1996, ce qui n’arrangeait personne, à commencer par mon amiral de l’USCG qui aurait préféré que mon temps de service soit déplacé au début du mois. Par chance, l’équipe du SARU voulaient, elles aussi, déplacer la réunion pour la semaine de la fête nationale, ce qui arrangeait tout le monde. J’ai eu Amy au téléphone le lundi 10 juin 1996 peu avant ma pause de midi, et elle m’a annoncé la bonne nouvelle:


  «…On a de fortes chances d’avoir fini le cas du vol 19 la semaine prochaine, ce qui nous permettra de passer à la rédaction finale de notre partie. Pour la réunion de coordination, je te propose qu’on fasse ça pendant la première semaine de juillet, ça nous permettra de te laisser de la marge pour revoir tes copies avant septembre s’il y a lieu. Jessie me fait dire qu’elle ne touchera à rien dans tout ce que tu as mis, elle n’a pas trouvé matière à corriger hors fautes de frappe, typos et détails du même genre.


  — Tant mieux, je t’avoue que l’on a un gros chantier en juillet avec l’informatique: on passe le gros des dossiers Medicare sur les nouveaux serveurs. Carsten veut décharger l’AS/400 le plus possible pour le début de l’année fiscale 1997 afin de pouvoir l’utiliser pour nos applications internes. On a une licence DBase de chez IBM qu’il compte bien mettre à profit, ce poste comptable qui nous coûte $1 000 par mois.


  — Ah oui, autant que ça serve à ce prix-là… Donc, tu serais d’accord, sous réserve que ton amiral ne s’y oppose pas, à ce qu’on mette notre séance de travail la semaine de la fête nationale?


  — Ça roule pour moi, et mon amiral sera content de m’avoir sous la main pour animer le stand de l’USCG le 4 juillet. Je l’appelle dès que je peux, et je lui dis de vous transmettre officiellement la bonne nouvelle dès que c’est acquis. Je pense qu’il ne fera pas d’histoires, il est vraiment à sec de monde dans la réserve pour la première semaine de juillet.


  — Okay, on attend ça. Autre chose, t’étais pas sur le cas de Warrior 72?


  — Si, et j’ai des pistes à ce sujet. Pour l’instant, je ne peux rient t’en dire parce que je n’ai pas vérifié, et que j’attends des réponses à mes demandes de témoignages, mais la piste du bidonnage est le plus vraisemblable. Je vous tiens au courant dès que j’ai du neuf. En plus, c’est le bon tempo pour le numéro de septembre 1996 de Rational Thinking. On y fait allusion dans celui qui va paraître ce samedi, mais on aura de quoi creuser plus tard.


  — Tu laisses deux mois à Pulsar pour te répondre et préparer sa défense si tu dis que le cas de Warrior 72 est douteux dans ton numéro de juin.


  — Vu la propension de ces gens-là à saborder leur propre défense en racontant n’importe quoi, ça promet du sport… Toutefois, Je doute fort que Pulsar se donne la peine de répondre à notre article. D’une part, c’est le genre de type très arrogant et sûr de lui, du genre qui ne prend pas la peine d’argumenter avec des gens qui tiennent un discours qu’il juge sans intérêt. D’autre part, il est très intelligent, et il l’a prouvé dans sa promotion de son livre, et il ne prendra pas le risque de débattre avec des gens qui ont la capacité de démonter ses propos. Donc, rien à craindre de ce côté-là.»


  J’aurais aussi pu rajouter que Dan Pulsar était quelqu’un de fourbe, fait que je n’ai constaté que par la suite. Adepte de la mauvaise foi constante, il n’était pas à une manipulation près pour vendre ses salades, quitte à se mettre à dos sélectivement les plus faciles à descendre en flammes des gens qui étaient sensés être dans le même cas que lui. Pour le moment, Charles Berlitz et Kathryn Dorsley en faisaient les frais. Entre le travail salopé au dernier degré du premier et l’opportunisme flagrant de la seconde, c’étaient des cibles faciles, et en tapant dessus, ça lui donnait à peu de frais une image de chercheur intègre et désintéressé, ouvert d’esprit et pas du tout prompt à gober les mêmes âneries que ses concurrents. Alors qu’il vendait strictement les mêmes foutaises qu’eux…


  Cela dit, cette semaine du 10 au 16 juin a été des plus intéressantes pour moi sur le plan du dossier de la disparition de Warrior 72. Alors que je ne m’attendais pas du tout à une telle opportunité, j’ai eu le fin mot de l’histoire sur le genèse de ce cas, et un témoignage direct attestant qu’il s’agissait bien d’une fabrication. Ce n’était ni plus ni moins que son auteur, Frederick Donahue, ingénieur à la NASA, qui m’a contactée. J’avais envoyé une lettre à l’amicale des anciens de l’Arizona State University sans trop y croire et, le mercredi 12 juin 1996, j’ai eu un appel direct du centre spatial de Houston. J’étais avec Carsten, dans sa salle informatique, quand l’appel m’a été passé. Nous faisions le point sur le transfert des données Medicare, pour le conseil d’administration, et c’était bien dans les clous:


  «Les premiers retours que j’ai eu de la part des professionnels de santé font état d’un taux d’incidents qui a largement implosé. Il est même en dessous de mes prévisions les plus optimistes. Naturellement, le temps d’accès est grandement amélioré sur les nouvelles machines, le transfert de la tranche 65-75 ans est en bonne voie pour juillet.


  — Et la partie Medicaid?


  — Peu de dossiers pour le moment, mais ça monte en puissance. J’essaye de recruter des volontaires pour faire un transfert à la main, par recréation des dossiers depuis un poste client, des dossiers de la tranche 85 ans et plus. On va avoir du personnel disponible début 1997. S’ils sont volontaires, on peut les employer à ça avant leur départ à la retraite. Ça permettra de décharger plus rapidement l’AS/400, et on pourra les mettre sur Medicaid si leur productivité le permet. Si on pouvait a minima virer les dossiers qui seront à refaire pendant l’année fiscale 2001, ça nous permettrait de décharger plus rapidement l’AS/400.


  — J’en parlerai au conseil d’administration. Sinon, pour les machines de la compta, des établissement et des professionnels agréés, tu prévois ça pour quand?


  — Deuxième trimestre 1997. Il faut d’abord installer toutes les machines avec Windows NT4 et mettre en place le réseau Ethernet, on ne pourra pas s’en débarrasser avant. Prévois une prolongation du contrat de la société qui s’occupe des MiniVAX jusqu’à juin 1997, ça nous permettra d’avoir à la fois une capacité suffisante sur l’AS/400 pour accueillir leurs données, et de la marge au cas où ça ne se passerait pas correctement.


  — C’est quand même le même format de données que celles des dossiers Medicare et Medicaid, du DBase d’IBM. Je ne vois pas ce qui pourrait tourner mal.


  — Moi non plus, et c’est généralement toujours dans ce cas de figure que tu as quelque chose qui merde, et qui n’était prévu par personne… Cartsen McEvans, j’écoute? Oui, elle est avec moi, on a bientôt fini… D’accord, je lui transmet tout de suite… Jo, c’est Petula, tu as un appel de la NASA à ce qu’il paraît, une histoire de Warrior 72 que tu connais, un monsieur Donahue, il a demandé à ce que tu le rappelle au travail.


  — Je vois, c’est pour Rational Thinking, je vais le rappeler…»


  Tout le travail d’enquête réalisé jusqu’ici sur le cas de Warrior 72 avait démontré qu’il était purement et simplement fictif, aucune source de donnée parmi les plus évidentes (archives de l’USAF, journaux) ne permettait de retrouver la trace de cet avion et de son équipage. Restait à savoir si ce cas avait été inventé par Dan Pulsar, ou s’il provenait d’une autre source. Ce jour-là, j’ai eu la confirmation que la seconde hypothèse était la bonne. J’ai pu appeler Frederick Donahue, l’ingénieur ex-étudiant à l’Arizona State University, qui m’a livré le fin mot de l’histoire. Comme il me l’a dit, c’était au départ une histoire de règlement de comptes au sein de l’université qui a été à l’origine de la fabrication du faux cas de Warrior 72. Comme me l’a confié Fred Donahue, Dan Pulsar n’était pas la seule cible, et il ignorait complètement que le cas fictif de Warrior 72 avait été repris par lui six ans plus tard, à l’appui des thèses que Pulsar défendait sur le Triangle des Bermudes:


  «…Donc, votre motivation, le groupe d’étudiants dont vous faisiez partie, c’était de démontrer par la pratique que le soutien de certains professeurs de votre établissement à ce groupe de recherches sur le paranormal était infondé?


  — Tout à fait. Il y avait un fort mouvement, au milieu des années 1980, pour que des recherches soient ouvertes sur des sujets relevant des pseudosciences, comme les ovnis, bigfoot, les phénomènes de perception extra-sensorielle, et autres conneries du même genre. Si ça avait été avec des fonds privés, tout le monde en dehors des partisans de la chose s’en serait foutu. Par contre, il y avait un fort mouvement à l’université pour que ça soit payé avec des fonds de l’État de l’Arizona, et ça a été le cas à la rentrée 1985, malgré l’opposition des étudiants et de la majorité des professeurs, sans parler des membres du conseil d’administration de l’université, dont aucun n’était partisan de l’ouverture de cette chaire dite des “sciences alternatives”, intitulé de l’époque.


  — Et cette chaire a attiré pas mal d’amateurs de paranormal en manque de reconnaissance officielle, dont Dan Pulsar?


  — Oui. Je connaissais personnellement Pulsar parce qu’on était au même club de jazz. Il n’était pas du tout un allumé des phénomènes psy et autres conneries du même genre, et il n’était pas du tout partisan de la création d’une chaire universitaire dédiée à l’étude de ses trucs-là. Son argumentaire, c’était qu’une étude officielle allait immanquablement entraîner un dénigrement de la matière. Surtout, vu comme il le dénonçait, en associant des sujets qu’il jugeait légitimes avec des foutaises avérées.


  — Et il a été victime d’un canular malgré tout?


  — Victime, lui? Pas du tout! Il a été complice dans l’opération de dénonciation que le collectif étudiant avait monté pour dénoncer les errements de l’université. En étant parfaitement volontaire, et tout à fait conscient de ce qu’il faisait. Il voulait dénoncer, autant que nous, cette dérive de l’université. Une dérive qui était motivée par des appuis politiques au niveau du cabinet du Gouverneur de l’État. Dan Pulsar a infiltré volontairement le groupe d’études en question avec la ferme intention de le saboter, sans la moindre hésitation. Et c’est lui qui a été le plus fervent partisan d’appuyer le dénigrement de ce groupe en leur faisant délibérément bouffer des dossiers tenant du canular pour démontrer qu’ils n’avaient aucune crédibilité en matière de recherche.


  — Et avec le cas de Warrior 72, est-ce qu’il était au courant du caractère fictif du dossier qu’il allait présenter, avec le cas de Warrior 72?


  — Oui. Dès le début, et sans la moindre ambiguïté de part et d’autre. Il est venu nous voir vers novembre 1985 pour s’associer à nous alors que personne ne l’avait sollicité. Je l’ai personnellement averti du fait qu’on allait intoxiquer le groupe de recherche avec des canulars soigneusement fabriqués, y compris sur les sujets qu’il affectionnait, et que nous ne lui demanderions pas de se joindre à nous si cela allait à l’encontre de ses convictions. J’avoue que je m’attendais à un refus de sa part, mais il n’en a rien été. C’est lui qui nous a proposé d’infiltrer le groupe, et d’y faire passer un canular grossier sur le Triangle des Bermudes.


  — C’est quand même surprenant tout cela… donc, il était parfaitement au courant du fait que le cas de Warrior 72 était totalement fictif, et cela dès le début?


  — Sans le moindre doute, d’autant plus que c’est lui qui nous a demandé de fabriquer un cas de disparition dans le Triangle facile à démonter. C’est un gars dont le père avait été un ancien de l’USAF, je n’ai plus son nom en tête, qui s’en est chargé et qui nous a fabriqué tout un dossier sur Warrior 72.


  — Le fameux dossier sur Warrior 72, avec les photos des pilotes, l’article de presse et tout le reste?


  — Oui, tout, dans le moindre détail, y compris les erreurs grossières explicitement glissées dans le dossier pour démontrer l’inanité des recherches menées par le groupe que nous voulions descendre. Dan Pulsar était parfaitement au courant de tout cela, et il connaissait clairement tous les détails de la fabrication du cas, les points fictifs comme les erreurs grossières. Avec le recul, je ne pourrais pas vous raconter tout en détail parce que je n’ai plus tout ça en tête, et je n’étais pas impliqué dans cette fabrication, mais je peux vous dire qu’on s’est décarcassés pour présenter des cas tenant clairement du canular à ce groupe d’études. J’avais préparé un dossier sur des expériences psy au Canada qui n’avaient jamais existé, et il est passé comme une lettre à la poste, cité en exemple comme cas d’espèce. C’est ce qui a coulé le groupe, car un journaliste du “Arizona Republic” a tout vérifié, et mis l’affaire sur la place publique. Je me souviens qu’on a fait des faux articles de journaux avec la grande nouveauté de l’époque: une imprimante laser dont nous nous sommes servis pour imprimer le titre et le texte de l’article, un lorem ipsum. Après, un coup de photocopieuse en réduisant le texte, et c’était fait: un magnifique faux qui a trompé son monde.


  — Et est-ce que Pulsar a eu l’occasion d’utiliser le faux en question?


  — Non, pas du tout. Quand le scandale a éclaté, début mars 1986, les autres canulars dans les tuyaux ont été mis de côté, et nous avons dit à Dan Pulsar de ne pas sortir le sien… D’ailleurs, c’est lui qui nous a prévenu pour l’article du “Arizona Republic” en nous disant qu’il mettait son intervention en attente. Après, je n’ai plus jamais entendu parler de lui, et je suis vraiment étonné qu’il ait mis dans un de ses livres un cas pareil, qu’il savait pertinemment être totalement bidon.


  — Personne ne vous a mis au courant sur le devenir de ce cas, par la suite?


  — Non. Nous avions dégagé les parapsychologues des financements publics de l’université, avec la chaire en question qui a fermé à la fin de l’année universitaire 1985-1986, c’était tout ce qui nous préoccupait. Dan Pulsar a quitté l’université au même moment, il a eu son diplôme et je n’ai plus entendu parler de lui par la suite. Cela ne m’étonne pas qu’il ait écrit un livre sur le Triangle des Bermudes, c’est un sujet qui lui tenait à cœur.


  — Et vous connaissiez l’auteur du bidonnage sur Warrior 72?


  — Oui. C’était un gars qui faisait les mêmes études que moi, Val Kaminsky. Il a fait tout le dossiers à partir d’un accident d’avion qui avait eu lieu à Luke AFB, et de détails pris dans sa famille. Son père avait été pilote de combat au Vietnam, et il était passionné d’aviation. Je l’ai perdu de vue après mes études, je crois qu’il travaille dans le privé, mais je ne saurais dire où.


  — En tout cas, merci pour toutes ces révélations. Ça m’a bien fait avancer dans mon enquête, et merci de m’avoir consacré un peu de votre temps.»


  Une belle piste était ouverte, et c’était pire que ce que je pensais pour Dan Pulsar. Il ne s’était pas fait refiler en douce par des plaisantins un cas qu’il n’avait pas détecté comme étant bidon par incompétence, paresse, ou goût de la fabrication du sensationnel, il avait utilisé un cas QU’IL SAVAIT PERTINEMMENT ÊTRE TOTALEMENT BIDON à l’appui de la défense de ses thèses sur le Triangle des Bermudes. Tromperie sur la marchandise, en plus de faux et usage de faux, bon courage pour justifier tout cela… Et une belle piste d’enquête pour moi!


  Le 17 juin 1996 était le lundi qui a suivi la date de parution du numéro de juin 1996 de Rational Thinking, et les réactions ont rapidement plu à la rédaction compte tenu du caractère virulent de notre série d’articles sur le sujet. J’attendais une réplique de Dan Pulsar, réplique qui n’est jamais venue, comme je l’avais dit précédemment… Il faut dire que j’avais ouvert une jolie boîte de Pandore avec le cas de Warrior 72, et le nombre de lecteurs qui nous ont appuyé sur le ton de “je pensais que le Triangle des Bermudes était une escroquerie, mais pas à ce point” a été impressionnant durant l’été.


  Une conférence de rédaction était prévue pour le mercredi 19 juin dans les locaux de Rational Thinking pour voir quelle suite donnée à ma révélation sur Warrior 72. Pour des raisons de dates de parution, ce que j’avais trouvé par Fred Donahue ne pouvait pas être inclus dans le numéro de juin, bouclé une semaine avant sa parution, mais auraient leur place dans le numéro de septembre. D’un point de vue légal, je ne comptais pas inclure mes travaux sur la fabrication du cas de Warrior 72 dans le rapport officiel. Motif: un gouvernement a trop de surface d’attaque pour du contentieux ou du dénigrement, et je voulais être sûre de mon coup.


  En attendant, c’était la semaine des trucs bizarres. L’actualité était plutôt vide et les médias ont fait du remplissage avec Dan Pulsar et Kathryn Dorsley. Naturellement, personne n’a eu l’idée de lui demander ce qu’il pensait du dernier numéro de Rational Thinking qui traitait de son cas… J’ai fait une demande de renseignement sur le cas de la chaire de paranormal de la State University au journal Arizona Republic et j’attendais les articles pour commencer à préparer quelque chose. Avec un peu de chance, j’aurais des informations supplémentaires.


  Pour l’immédiat, au boulot, ce qui me préoccupait le plus, c’était la transition vers les nouveaux ordinateurs pour les dossiers Medicare/Medicaid que je suivais de près avec Carsten. J’avais examiné le contrat de maintenance et de dépannage avec notre prestataire pour les MicroVAX et il était à renouvellement à terme échu pendant l’année fiscale. Donc, pour un arrêt du contrat en juin 1997, cela allait faire un trimestre de prestations en moins, et le prestataire n’était pas forcément d’accord. J’ai appelé l’entreprise en question, Bellson and Wrangel, pour voir les possibilités de renégociation du contrat, et j’ai eu la surprise de voir qu’ils étaient plutôt ravis de se débarrasser de ces vieilleries:


  «…Nous avons arrêté la commercialisation de ce type de matériel l’année dernière pour nous concentrer sur les systèmes en réseau, et je vous avoue que le plan de la direction, c’est de se débarrasser des derniers clients qui ont encore des VAX chez eux. De plus, DEC, le fabricant du VAX, est en mauvaise passe, et il y a des pourparlers avec d’autres constructeurs de matériel informatique pour son rachat. Leur architecture est désormais de plus en plus rattrapée, point de vue performances, par des systèmes sous Intel x86 et équivalents. Si vous aviez voulu continuer à avoir un support pour VAX, je vous aurai renvoyé sur Allicant Systems à Billings. Ils reprennent tout le support sur VAX à compter de janvier 1997. Ils ont quel âge, les vôtres?


  — Ils datent de 1986, ça leur fait dix ans, ils sont amortis. Nous les gardons parce que leurs fonctions vont être reprises par l’AS/400 de notre entreprise, qui faisait tout jusqu’ici. Vous ne ferez plus notre maintenance à partir de janvier 1997 si j’ai bien compris.


  — Comme vous êtes un gros client, je pense que la direction fera une exception pour vous, surtout pour un semestre complet avec arrêt du contrait au 1er juillet 1997. Je vais en parler à ma direction, rappelez-moi lundi prochain, je vous aurai la réponse sur votre contrat.


  — Merci monsieur Toffler, je ne manquerai pas de vous recontacter. Au revoir, et bonne journée à vous.


  — À vous aussi miss Wisniewski, et au plaisir de vous retrouver. Au revoir.»


  Et un problème de plus de réglé… Comme j’étais en charge des contrats, monsieur Garry Matthews, le chef du personnel au gros chien affectueux, est passé me voir pour un problème connexe à l’informatique juste après mon appel. Carsten avait demandé un contractuel en renfort pour le courant du mois de juillet, pour la transition vers le nouveau système des dossiers Medicare, et il m’a demandé de voir pour le contrat de travail:


  «C’est le modèle standard, je n’aurais plus qu’à rajouter les coordonnées de la personne, mais je voudrais être sûr qu’il n’y a rien qui cloche, si vous pouvez me relire.


  — Pas de problème… Le conseil d’administration a avalisé la dépense?


  — L’économie faite avec le non-remplacement des VAX, et la mise à jour de l’infrastructure réalisée en même temps que l’augmentation sensible de sa capacité ont joué en sa faveur. En plus, il paraît que la licence IBM pour les données Medicare et Medicaid coûte moins cher si on l’utilise en interne, d’après ce que j’ai compris.


  — C’est exact, IBM ne demande que $200 par mois pour une licence DBase utilisée sur un réseau d’entreprise non-public, contrairement au prix, cinq fois plus élevé, qu’ils nous demandent actuellement. Je vous examine votre contrat, et je vous dis s’il y a quelque chose à corriger d’ici ce soir, j’ai énormément de dossiers à examiner en ce moment.


  — Je n’en doute pas, vous avez un eu de marge, l’annonce pour le recrutement ne passe dans les journaux que la semaine prochaine. Nous passerons aussi des annonces sur le campus de l’Université du Colorado à Denver, ça pourrait intéresser quelqu’un qui aurait les compétences… Dites, votre secrétaire, Petula Dickinson, elle n’a pas vraiment l’air d’avoir les pieds sur terre en ce moment.


  — Ah oui, c’est avec son fameux groupe sur les ovnis, la communication avec les extraterrestres… Elle a toujours gobé ce genre de foutaises, faut pas vous en faire.


  — Je sais… Mais bon, la méditation au bureau pendant la pause, ça surprend un peu.


  — La méditation?


  — Elle fait des exercices à la con pendant son temps de pause au secrétariat… Essayez de ne pas faire venir de contractants pendant qu’elle est là, nous sommes une compagnie d’assurance de droit privé à but non lucratif, pas un lieu de méditation pour Hare Krishna et autres allumés du même genre…»


  Effectivement, le comportement de Petula était, disons, quelque peu surprenant dans un contexte professionnel… En début d’après-midi, je suis passée au secrétariat général des cadres, et j’ai trouvé Petula dans une position de yoga, sur une chaise. Marjorie Poulson, l’ancienne qui faisait tourner le secrétariat, m’a reçue à sa place:


  «Salut Marge, je viens te prévenir que je suis avec Carsten et ses ordinateurs pendant toute l’après-midi… Dis-moi, quelqu’un a ouvert un ashram ici?


  — C’est Petula et son histoire d’aliens… Il paraît qu’il va y avoir une connexion cosmique majeure quand la nouvelle comète à la mode sera à son point le plus rapproché du soleil, ou quelque chose comme ça. J’ai pas cherché à en savoir plus vu que je m’en fous… T’es avec Carsten toute l’après-midi?


  — Oui, mais je pense que j’aurais fini vers quatre heures. On fait le point technique sur le transfert des dossiers Medicare, et j’ai la bonne nouvelle à lui annoncer pour son renfort technique, le conseil d’administration a dit oui.


  — J’ai eu la nouvelle par Matthews, j’ai l’annonce à préparer… Ah, au fait, tu as eu un appel d’un certain Frederick Donahue, de Houston. Tu as sa ligne pro, il souhaite que tu le rappelles dès que possible.


  — Je vais le prendre dans mon bureau avant d’aller voir Carsten, je vois ce que c’est…»


  Par le biais de l’association des anciens élèves de l’Arizona State University, Fred Donahue m’avait retrouvé l’auteur du faux dossier sur Warrior 72, un certain Jason Borscheimer Junior, ingénieur production chez Boeing, dans leur usine de Wichita. Pour des raisons pratiques, je lui ai dit de demander à ma nouvelle source d’informations de me rappeler à la maison le lendemain soir, mardi 18, ou le jeudi 20. Je voulais éviter de trop me faire appeler au travail, et un téléphone portable personnel n’était pas encore dans mes projets d’achats privés.


  Jason Borscheimer Jr. m’a rappelée chez moi le lendemain au soir, après vingt heures. J’étais très sollicitée en cette fin de juin 1996, parce que la station PBS Radio de Denver m’avait aussi appelée. Pour la seconde, j’avais un message sur mon répondeur pour me demander de les contacter pour une interview au sujet de ce que je disais sur le cas de Warrior 72 dans le dernier Rational Thinking. L’auteur du canular m’a appelée comme prévu, en soirée, et il m’a donné des informations intéressantes sur la fabrication du canular, ainsi que sur le contexte dans lequel une récupération politique a été faite du club du paranormal de l’université, auquel était affilié Dan Pulsar, pour monter une chaire sur le sujet à l’Arizona State University:


  «Jolene Wisniewski à l’appareil, la journaliste de Rational Thinking dont vous a parlé Fred Donahue, de la NASA. Il m’a dit que c’était vous qui aviez fabriqué le faux dossier de Warrior 72, avant de le passer à Dan Pulsar. Avec votre permission, et après relecture par vos soins, je souhaiterai retranscrire cette information dans le prochain numéro de la revue où j’écris, sauf si vous vous y opposez.


  — Aucun problème pour moi pour faire passer Pulsar pour ce qu’il est: un menteur. J’ai acheté son livre et j’ai été surpris de voir que tout mon dossier factice sur le cas de Warrior 72 a été recopié à l’identique par ses soins. Et cela sans que quiconque m’en ait tenu informé… Je ne vais pas faire de procès à ce type, ça lui ferait une publicité imméritée, mais vous pouvez citer mon nom dans votre article, ça lui rappellera de bons souvenirs!


  — Je n’y manquerai pas, sachant que la politique de mon périodique impose que l’on fasse relire les articles potentiellement polémiques aux personnes impliquées avant publication. Vous serez libre d’y apporter les rectifications que vous jugerez nécessaire… Sinon, vu la qualité du canular en question, et votre profession actuelle, je suppose que vos connaissances en matière aéronautique ont été mises à contribution dans cette fabrication.


  — Vous pouvez le dire! Je suivais une classe d’ingénierie aéronautique à l’Arizona State University, c’est comme ça que j’ai connu Fred Donahue. Il était en contact avec Dan Pulsar par le club de jazz où il jouait, mais je suppose qu’il vous l’a dit. Il y a eu, pendant l’été 1985, un mic-mac politique entre l’Université et des politiciens locaux au sujet du club du paranormal de l’Université. L’un des membres de ce club qui était à sa direction, trésorier ou secrétaire il me semble, était fils d’un représentant au parlement de l’État, et il a utilisé ses appuis pour qu’une chaire de sciences alternatives soit créée à l’Université. Elle aurait été financée sur des fonds privés, ça serait passé, mais avec des fonds publics sortant de la poche des contribuables, ça a fait un beau scandale. Fred et d’autres ont voulu couler cette chaire, et on a eu la surprise d’avoir la coopération de Dan Pulsar. Il était membre du club du paranormal, et il nous a rejoints pour dénoncer les dérives institutionnelles de la chaire qui en découlait.


  — C’est le seul membre du club du paranormal qui vous a aidé dans ce projet?


  — Non, on a eu droit à d’autres insiders qui se sont portés volontaires pour le sabotage. Généralement, des gens qui étaient comme Pulsar: amateurs de paranormal, mais dans la veine du refus de faire de la matière un cirque, et avec une approche plus pragmatique de la chose, pour ne pas dire rationnelle. D’ailleurs, je crois bien que l’un de ceux qui était avec nous à l’époque a fini par virer sa cuti et devenir démonteur de cas d’ovnis. Dan Pulsar était assez virulent sur les dérives du club dont il était membre, et dont il dénonçait, je cite, l’évolution façon Barnum. Je n’y ait pas prêté attention à l’époque, mais je pense qu’il voulait surtout avoir un rôle de premier plan dans ce club, et il avait été barré par le conseil d’administration au profit de copains du fils à papa. Je n’ai aucun doute sur le fait qu’il était vraiment passionné de paranormal à titre personnel, mais sur les modalités de son implication dans ce genre de structure, j’ai des doutes quand au caractère désintéressé et exclusivement orienté vers l’étude de la matière de son engagement.


  — Et c’est là que vous intervenez pour préparer le faux dossier.


  — Oui. Nous nous sommes mis d’accord pour traiter d’une matière, le Triangle des Bermudes, pour laquelle il n’y avait potentiellement peu de gens capables de la traiter correctement dans le club. Dan Pulsar nous a dit qu’il y avait un petit groupe que cela intéressait en plus de lui, et qu’il n’y avait rien à craindre de ce côté-là. J’ai eu des informations par la suite selon lesquelles il avait eu dans le nez un type qui lui était passé devant comme chef du groupe sur le sujet, et qu’il voulait lui faire mordre la poussière. En tout cas, il n’a pas hésité une seconde quand je lui ai parlé du projet de faux dossier que j’avais en tête.


  — C’est vous qui avez monté ce projet donc.


  — Tout à fait. Mon père, Jason Borscheimer Senior, était pilote de combat sur F-4E Phantom au Vietnam. Il était affecté au 703rd TFS du temps où l’escadrille était équipée en Phantom, et il a eu sa première affectation à Homestead AFB en 1970, avec les premiers F-4E de l’escadrille. C’est là que j’ai pris mon inspiration, et j’ai recopié et adapté l’histoire du crash du F-16 Knight 18, qui avait eu lieu près de Phoenix quelques semaines plus tôt, pour fabrique le cas de Warrior 72. Nous avons monté le projet, vers novembre 1985, pour le lancer dans les pattes de la chaire de sciences alternatives début 1986 afin de la couler.


  — Et vous avez réussi. Les éléments graphiques présents dans le dossier de Warrior 72, vous les avez pris où? Je sais par Fred Donahue que vous avez fabriqué l’article à la photocopieuse, et avec une imprimante laser pour le texte et les titres. Pour les photos du pilote, c’est quelqu’un de votre famille?


  — Oui, mon père, et avec son autorisation. Pour les autres détails pratiques, on a pas mal bricolé sans se casser la tête. Par exemple, j’ai pris des noms au hasard dans l’annuaire de Phoenix pour donner une identité aux pilotes disparus, j’ai découpé une photo de Phantom en vol dans un vieux “Stars And Stripes” que j’avais sous le coude chez moi, et cetera. Le dossier a été confié à Pulsar début février, mais il n’a pas eu l’occasion de s’en servir.


  — Qu’est-ce qui l’en a empêché?


  — Le journal “Arizona Republic” a été plus rapide que nous. Ils ont dévoilé l’affaire et toute une campagne contre cette chaire est tombée sur l’université. Elle y a mis un terme à la fin de l’année scolaire 1985-1986, et nos canulars n’ont jamais servi. Pulsar est parti avec son diplôme fin 1986 en emportant une copie de mon faux dossier complet et plus personne ne s’en est préoccupé. Il était en lettres classiques, nous étions les seuls à le connaître en école d’ingénieurs, et personne ne s’est préoccupé de ce qu’allaient devenir les documents que nous avions fabriqués pour lui à l’occasion. Et surtout pas du fait qu’il allait s’en servir comme matériau pour un de ses livres en faisant passer Warrior 72 pour un cas authentique.


  — Eh bien, merci monsieur Borscheimer, ça nous éclaire toute cette histoire d’un jour nouveau. N’hésitez pas à m’appeler chez moi si vous souhaitez apporter plus de précisions au dossier.


  — Je vous fait confiance miss Wisniewski. Merci de votre attention, et bonne soirée!»


  Cela confirmait l’identité du pilote sur la photo, que j’avais eue par le beau-père de Loretta: Jason Borscheimer senior. L’affaire prenait un tour intéressant, et nous avions de la matière pour taper là où ça faisait mal dans notre numéro de septembre. Surtout que nous n’étions que mi-juin, et d’autres informations intéressantes risquaient de tomber. J’en ai parlé à Raul et Allan en conférence de rédaction le lendemain, et ils étaient d’accord pour que l’on continue dans cette voie:


  «Nous savons déjà que le cas de Warrior 72 est un faux avec ce qu’on a vu, à travers le travail de tes copines de l’Air Force, sur les archives du Pentagone correspondantes. Que tu aie deux témoignages allant dans le sens d’une fabrication complète du cas, avec des détails concordants, ça mérite publication.


  — Jolene connaît les risques en cas de publication de fausse nouvelle, et je pense qu’on va bien s’amuser avec ce qu’on a déjà, commenta Allan. Le risque légal me paraît minime, mais c’est pas moi le juriste dans la rédaction.


  — Pulsar peut toujours nous attaquer en diffamation, mais il aura du mal s’il produit un dossier bidon. Jason Borscheimer Junior m’a dit qu’il me ferait une copie du document qu’il a toujours sous le coude. Il a gardé l’original, celui qui a servi à fabriquer le faux article et la fausse biographie, et il pourra nous montrer tout ça, y compris sous serment. Wichita, c’est pas très loin d’ici, je compte y aller pour le voir en personne pendant mes vacances, s’il est d’accord.


  — On fait comme ça, décida Raul. Si tu peux nous faire un article complet pour début septembre avec tout ce que tu viens de nous dire, et plus si tu en trouves, ça sera un sacré coup porté aux amateurs de paranormal sur le Triangle. Tu as mon feu vert.»


  Décidément, cette enquête sur un sujet que je croyais mort parce que largement passé de mode s’avérait être des plus mouvementée. Et le rapport officiel sur lequel je travaillait n’était pas encore publié… Seul problème: Pulsar et les autres géomètres du paranormal profitaient d’un trou dans l’actualité pour faire leur pub, et cette fenêtre n’allait pas tarder à se refermer…


  ***
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  1 – Dernière position connue du vol 19, 5 décembre 1945


  2 – V. A. Fogg, 1er février 1972


  3 – Grumman KA-6D du VA-34, 22 février 1978


  4 – Cessna 172 N5913A, 3 août 1985


  5 – Grumman F-9 N24WJ, 1992


  6 – Piper PA-28-181 N25626, 18 août 1998
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  Les derniers jours de juin ont été plutôt calme sur le front du Triangle des Bermudes, à l’exception notable du courrier des lecteurs de Rational Thinking, qui a été pris d’assaut par les lecteurs qui en avaient de bonnes à nous apprendre sur le sujet, surtout au rayon farces et attrapes… Nous assurons des permanences dans les locaux de la rédaction trois soirs par semaine, les lundi, mercredi et vendredi (devinez quel jour je ne suis pas disponible?) plus un jour de plus, le mardi ou le jeudi, en cas de conférence de rédaction. Sans compter les envies de passer plus souvent.


  J’avais assuré la permanence du lundi 24 juin 1996 et j’avais déjà pas mal de lettres à trier, et pas des moins intéressantes. Outre des témoignages de première main de gens qui s’y connaissaient sur certains cas postérieurs à 1970, il y avait des lettres d’anciens du 703rd TFS qui me confirmaient l’inexistence du cas de Warrior 72, des lettres d’anciens de l’Arizona State University qui me décrivaient un Dan Pulsar assez porté sur l’exercice du pouvoir, et des témoignages de gens qui s’y connaissaient sur le sujet, que ce soient des membres d’agences fédérales, des marins civils et militaires ou des aviateurs, professionnels, privés, civils et militaires, en activité ou à la retraite.


  J’ai aussi vite fait un cas sur le vol 19 avec des témoignages d’anciens combattants qui avaient connu Charles Taylor, ou navigué/volé dans le Triangle des Bermudes. Dont celui d’un des membres d’équipage de Training 32, l'un des PBM Mariner qui est parti rechercher le vol 19 en début de nuit le 5 décembre 1945. Plus surprenant, j’ai eu aussi droit à des lettres de membres de groupes partisans du paranormal, le genre qui auraient propension à traiter une revue comme Rational Thinking comme la John Birch Society traite la Pravda.


  Aussi surprenant que cela puisse paraître, il n’en était rien. Bien que la plupart nous écrivent en commençant à dire qu’ils ne sont pas de notre avis sur l’interprétation rationaliste du monde que nous défendons, ils ne manquaient pas d’appuyer le fait que, dans l’ensemble, toute l’histoire du Triangle des Bermudes n’était qu’une escroquerie, nombreuses références dans des revues du paranormal à l’appui. Ces dernières se divisaient en trois catégories: des cas strictement bidon, des cas dont la présentation était soigneusement déformée, et des démontages par des revues de partisans du paranormal de cas de disparition liés au Triangle des Bermudes.


  Se rajoutent à cela des partisans du paranormal qui nous ont écrit, documents à l’appui, pour nous faire part de leurs analyses sceptiques qu’ils avaient publié dans des revues traitant du paranormal d’un point de vue positif. Se sont aussi rajouté des membres du club du paranormal de l’Arizona State University qui ont aussi livré leur version sur le passage de Dan Pulsar dans ce club, qu’ils soient devenus démonteurs par la suite ou qu’ils aient gardé leurs opinions pro-paranormal. Autant vous le dire, le portrait n’était pas des plus flatteurs.


  C’est à cette occasion que j’ai découvert que les amateurs de paranormal pouvaient se diviser, grosso-modo, en deux catégories: les gobe-foutaises qui croient absolument tout ce qui est dans la veine “le gouvernement/l’industrie/la science nous ment” et adhèrent automatiquement à toutes les théories à la con qui passent à leur portée, et les gens un peu plus intelligents qui croient dans des phénomènes paranormaux par conviction personnelle, et ont un point de vue critique dessus, à commencer par les âneries débitées par les gens dans le même camp qu’eux.


  C’est ainsi que j’ai découvert des soucoupistes qui ne croient pas dans les histoires d’enlèvement par des martiens, des amateurs de cryptozoologie qui considèrent bigfoot comme une escroquerie, des théoriciens de l’implication du gouvernement US dans l’exécution des attentats du 11 septembre 2001 qui traitent les partisans de la thèse dite “faisons-le à façon” (le gouvernement US a tout organisé, planifié et exécuté) de gros charlots, et des partisans des phénomènes de perception extrasensorielle qui dénoncent les expériences de torsion de cuillères comme étant de purs numéros de cirque.


  Dan Pulsar est indiscutablement quelqu’un qui appartient à la seconde catégorie. Avec son intelligence, il aurait pu facilement faire une belle carrière d’écrivain sur le paranormal en prenant à son compte un sujet à la mode, comme les ovnis, mais il a préféré parler de ce qui l’intéresse, et il n’a pas manqué de descendre en flammes ceux qui s’aventuraient dans sa zone de chalandise pour des motifs vénaux ou par vanité personnelle. Certes, descendre en flammes le sensationnalisme d’un Charles Berlitz ou l’opportunisme d’une Kathryn Dorsley, c’est facile, mais il ne manque pas, dans son propre livre, de taper sur pas mal d’autres. John Wallace Spencer, et ses limbes des disparus qui ont la taille de la moitié de l’Atlantique nord plus le golfe du Mexique, en prend pour son grade, par exemple.


  Ce qui est critiquable chez lui, c’est son éthique douteuse. Prendre un cas de disparition qu’il sait pertinemment être faux, parce que fabriqué dans le but de tromper pour asseoir sa thèse, en plus de commettre certaines erreurs grossières d’un Berlitz qu’il abomine par ailleurs, c’est plus que contestable, et le personnage serait coutumier du fait, d’après les lettres que la rédaction avait reçues cette semaine-là. Le mercredi 26 juin 1996, c’était à moi d’être de permanence, et Raul est passé me voir pour m’aider à faire le tri. L’actualité allait de nouveau être chargée, et une fenêtre de promotion pour les géomètres du paranormal venait de se fermer, comme je l’ai dit à Raul:


  «Tu as vu l’attentat en Arabie Saoudite hier? Il y a eu en 15 et 20 tués, et autour de 500 blessés selon les premiers rapports. Je pensais que nous n’avions plus de troupes dans la région depuis la fin de la guerre du Golfe.


  — La fin de quoi? Elle est suspendue la guerre du Golfe! Les néo-conservateurs se sont mis en tête, depuis la fin des dictatures en Amérique Latine et celle de l’URSS il y a cinq ans, qu’ils pouvaient installer la démocratie dans un pays comme on installe un chauffe-eau dans une maison: en faisant venir sur place des spécialistes de la question pour faire les travaux. Sans demander leur avis aux habitants, cela va de soi.


  — Les spécialistes?


  — Oui, nos forces armées, et leur action, cela s’appelle une invasion militaire. Bush n’a pas fini le boulot en Irak en 1991 pour plusieurs raisons: sa cote de popularité en baisse, une récession économique en vue, et le risque de voir les iraniens profiter du vide laissé par la disparition d’un Saddam Hussein pour prendre la place dans la région. Clinton ne s’occupe pas de la question parce qu’il préfère préparer l’éviction de Milosevic du peu qui reste de la Yougoslavie, plus populaire et moins risqué, et maintenir la pression sur Saddam Hussein en attendant qu’un autre dirigeant fasse le sale boulot d’envahir l’Irak. Ça prendra pas dix ans, je te le dis.»


  Ce commentaire date de fin juin 1996… Au passage, l’attentat de Khobar Towers, puisque c’est de celui-là dont il s’agit, avait mis en évidence des carences graves dans le renseignement militaire, carences qui ont empêché nos services de contrer les terroristes. Cinq ans plus tard, ces carences n’avaient toujours pas été réparées… Dans l’immédiat, ce qui nous préoccupait le plus, c’était de voir le courrier des lecteurs. J’ai fait part de ma surprise quand aux lettres des partisans avérés du paranormal qui démontaient le Triangle des Bermudes:


  «Depuis que je m’intéresse au sujet, je n’avais vu jusqu’ici que des escrocs ou des crétins, en plus de mélange des deux à des proportions variables suivant les individus. Je suis agréablement surprise de voir qu’il y a des gens qui ont une approche plus, disons, raisonnée de leurs croyances.


  — Croyances et bon sens, ce n’est pas incompatible. Je connais personnellement un rabbin qui m’a dit que les histoires de la Bible et de la Torah sont des récits allégoriques dont l’esprit est le plus important, et non des comptes-rendus historique exacts dont la lettre est à appliquer de façon stricte sans discuter. En plus d’être une antisioniste convaincue…


  — C’est vrai, je connais le même genre de personne en catholique romain… Ces gens-là, même si je n’adhère pas à leur vision de la réalité des phénomènes psy et autres, je suis plus intéressée par leur discours, même s’il est totalement réfuté par la science. Je sens qu’il y a derrière une logique autre que “j’y crois, c’est vrai” de ceux que l’on voit habituellement dans les médias.


  — Tu as lu Chomsky, tu sais très bien que ces gens que tu décris comme “pondérés” ne font pas de l’audience, et ne sont pas utiles pour détourner les idiots qui croient dans les pires conneries du paranormal d’autres débats de société autrement plus nuisibles pour nos dirigeants. Les partisans du paranormal qui passent dans les médias ne sont exhibés que dans deux buts: faire de l’audience massive auprès des gens aussi crétins qu’eux, et démontrer sans risque que des pensées alternatives au système dominant sont toujours ridicules et promues par des clowns.


  — Pourtant, il y a une exception: Dan Pulsar.


  — Exact. Comme il tape sur Kathryn Dorsley, il est exhibé pour entretenir une polémique stérile sur le sujet, autant que sa cible, afin d’amuser le public. Comme me l’a dit un jour mon grand-père, Es como dos burros sin cojones que se compiten por los favores de una burra estéril(1)… T’en as rien à en tirer de se débat. La preuve: Rational Thinking n’est jamais cité…»

  


  (1) Traduction : C’est comme deux ânes sans couilles qui se disputent les faveurs d’une ânesse stérile.

  


  Mais le plus important dans cette histoire, c’était notre réunion de coordination sur le sujet le 3 juillet 1996, la veille de la fête nationale. Nous nous sommes réunies dans le bureau de la SARU, au 1235th TRW, et nous avons passé en revue les cas que nous avions sous le coude. Il y avait aussi bien les cas-témoins que les analyses des cas de base de la mythologie du Triangle. Dont le fameux vol 19, que Jessica et Amy avaient bouclé la semaine précédente. Il est vrai que ce cas se prêtait bien à la construction d’une mythologie sur le Triangle, comme je l’ai mis en avant quand elles me l’ont présenté:


  «Tu as cinq avions d’une patrouille conduite par un vétéran de la guerre du Pacifique, avec un nombre impressionnant d’heures de vol pour l’époque, qui disparaissent sans laisser de traces et dans des circonstances inexpliquées, détailla Jessica. Plus un de leurs avions de secours qui explose en vol en tentant de les retrouver dans l’océan. Il suffit d’une présentation des faits bien orientée dans la bonne direction pour fabriquer de toutes pièces, ou presque, une belle histoire paranormale.


  — L’avion de secours qui a explosé en vol, c’est plus l’illustration du principe de Murphy que la concrétisation de l’action d’une quelconque force maléfique, précisa Amy. J’ai fait des recherches sur le sujet, avec l’aide de notre chef d’unité, dont le père a été pilote de B-29 dans le Pacifique. En clair, l’avion de secours, le Martin PBM Mariner, était surnommé le jerrycan volant. Cela non seulement parce qu’il emportait une quantité de carburant conséquente pour pouvoir remplir son rôle d’avion de patrouille maritime, mais aussi parce qu’il était dangereux à cause des vapeurs d’essence qu’il y avait en permanence dans la carlingue en vol. Plusieurs exemplaires ont été perdus en vol à cause d’étincelles produites par les équipements électriques du bord, ou l’imprudence d’un membre de l’équipage qui a grillé une cigarette en mission. Il est tout à fait vraisemblable que Training 49, l’avion qui aurait explosé en vol en allant chercher les équipages perdus du vol 19, ait été victime de ce genre de problème.


  — Ce problème des explosions en vol était malheureusement non négligeable sur la génération des avions entrée en service entre la seconde moitié des années 1930 et la fin des années 1950, reprit Jessica. Un avion pourtant performant et très utile comme le Curtiss C-46 Commando, un transport bimoteur, a subi 31 incendies en vol et explosions avérés entre 1943 et 1945, et plus de cas plausibles mais non documentés parce que l’épave de l’avion concerné était introuvable, à cause de problèmes avec son alimentation en essence. Le carburant qui fuyait des moteurs vers l’intérieur des ailes en vol s’accumulait à l’emplanture, et une étincelle suffisait pour y mettre le feu. Le problème n’a été corrigé qu’après la guerre, avec l’installation d’évents.


  — C’est le problème récurrent de l’essence aviation, qui était le seul carburant employé à l’époque: elle était très volatile, et facile à enflammer, commentai-je. De mon côté, j’ai aussi une explosion avéré d’un navire, le fameux V. A. Fogg. Un cas caricatural des méthodes de fabrication de faux mystères par les géomètres du paranormal: les causes de l’explosion sont parfaitement connues, le cas est largement en dehors du Triangle des Bermudes, l’enquête officielle a été menée de façon rigoureuse, rien n’y fait. Il y a quand même un des amateurs de paranormal flottant qui trouve le moyen de raconter des sottises sur ce sujet!


  — Le problème, c’est qu’il trouve une audience qui croit à sa thèse, et la répète ensuite ad nauseam en la présentant comme un mystère authentique, commenta Jessica. Les seuls cas qui ne relèvent pas de cette logique sont ceux qui sont soit ouvertement inventés, soit introuvables avec des recherches documentaires poussées.


  — Dans les inventés, nous avons signalé le cas d’un avion qui aurait disparu devant Daytona Beach en 1937, devant des centaines de témoins qui prenaient l’air sur la plage, indiqua Amy. Cette histoire est rapportée par Charles Berlitz. Après vérification avec les journaux de l’époque, il ne s’est rien passé de tel le jour de la disparition, ni les suivants, ni les précédents, ni même pendant toute l’année 1937. De plus, la FAA nous a confirmé que l’immatriculation donnée par Berlitz pour l’avion était inexistante. C’est comme avec Warrior 72, encore une invention.


  — De ce côté-là, j’ai pas mal d’infos qui tombent, tant sur l’origine du bidonnage du cas Warrior 72 que sur la personnalité de Dan Pulsar pendant ses études, indiquai-je. Rational Thinking fera un article sur le sujet en septembre, avant de passer à la publication du dossier complet sur le Triangle des Bermudes, à l’occasion de la sortie de notre rapport commun.


  — Tu n’as pas peur que Pulsar n’attaque Rational Thinking pour diffamation? objecta Amy. Vous allez quand même le traiter publiquement de menteur.


  — Oui, mais preuves à l’appui, repris-je. Tout est contre lui dans cette histoire: les témoignages des anciens de son université, les archives de l’USAF, celles du Miami Herald, et bien d’autres… Et puis, Amy, tu as fait comme avec tes photos d’ovnis: tu n’as eu aucun mal à fabriquer un faux article de journal avec des moyens dérisoires. Donc, sauf miracle, Pulsar n’en fera rien, et il n’a aucun intérêt à mettre ça sur la place publique.


  — Tu penses ça? s’étonna Jessica.


  — Oui, répondis-je. Je suis convaincue qu’il est intelligent, et qu’il aura compris qu’une telle publicité ne pourra lui être que négative. S’il laisse passer l’orage, il pourra toujours compter sur les lecteurs de ses livres qui ne lisent pas Rational Thinking ou d’autres revues du même genre, et il lui suffira de purement et simplement nous ignorer. Les rationalistes sont convaincus qu’il ne raconte que des salades, et ses partisans qu’il a raison quoi qu’on en dise. Donc, s’il nous fait un procès, il pourrait aussi bien gagner que perdre les personnes entre-deux, avec plus de chance de les perdre qu’autre chose. Il n’en fera rien, ne rien dire est ce qu’il y a de moins risqué pour lui.


  — Bien, coupa Jessica. Sinon, pour la suite, j’ai lu tes papiers, je n’ai rien à en redire, on pourra les reprendre tels quels, mettre les nôtre avec, plus ton travail statistique, et aboutir ainsi à un brouillon de notre rapport. Je pense qu’on aura fini ça la semaine prochaine, tu pourras en avoir une copie avant le départ en vacances d’Amy. Après, on rajoutera des notes sur notre croisière avec les Anglais, et on finalisera tranquillement pendant la première semaine de septembre. Comme ça, nous tiendrons les délais pour une publication début octobre.»


  Le travail sur ce dossier était quasiment terminé ce jour-là, et il ne restait plus que les finitions avant de passer au compte-rendu de notre visite des lieux avec la Royal Navy. L’étude de fond de ce dossier, tant pour le Pentagone que pour Rational Thinking, avait été passionnante et je regrettais que le dossier soit désormais complètement bouclé, ou presque. Mais c’était dans le presque que le plus intéressant allait désormais se nicher.


  Après notre réunion du 3 juillet 1996, le mois qui a suivi, avant mon départ pour les Bahamas, a été marqué par une actualité guère intéressante en dehors de l’enquête sur l’attentat de Khobar Towers. Rapidement, c’est le Hezbollah, un groupe lié à l’Iran, qui a été mis en cause. Autrement, l’actualité nationale US était marquée par la confirmation que le duo qui s’affronterait en novembre était le tandem Bill Clinton/Bob Dole, avec Ross Perot dans le rôle du troisième qui fera perdre le candidat Républicain…


  Avant les jeux olympiques, il n’y a pas eu d’événement intéressant pour les chaînes de télévision US dans l’actualité nationale et internationale, et j’ai eu l’occasion de suivre les polémiques stériles sur le Triangle des Bermudes, en plus des derniers non-événements sur le bidonnage du crash de soucoupe fictif de Roswell. Entre la fête nationale et le 17 juillet 1996, c’était le ronron habituel des mois d’été sur les médias. Par contre, au travail, c’était une autre musique. Carsten avait transféré le gros des dossiers Medicare de notre AS/400 à sa nouvelle batterie d’ordinateurs, et il suivait de près les incidents et problèmes liés à la mise en production.


  Pour gagner du temps, il avait fait une copie des dossiers, suivi de leur conversion au format SQL de son nouveau système de gestion de base de données, appelé Postgres95, et il y avait des points qui coinçaient. Certes, il avait déjà repéré les problèmes pendant la première semaine de juin, mais il fallait quand même y mettre la main, et corriger au fur et à mesure. Carsten avait obtenu du renfort pour le suivi de l’informatique pendant tout le mois de juillet: une étudiante dans ce domaine nous avait été envoyée par l’Université du Colorado à Denver, et elle nous permettait d’avancer sur ce travail. Le mardi 9 juillet 1996, je suis passé voir Carsten, et il m’a présenté son renfort technique:


  «Je peux te dire qu’il y a largement du boulot sur deux avec cette migration, d’autant plus que j’ai des bizarreries en pagaille dans les dossiers ex-DBase. Ça serait plus simple de recréer les dossiers, comme avec les Medicaid, mais vu qu’on en a quasiment un demi-million, il faut recourir à ce pis-aller… Je te présente Chantelle Baker, l’étudiante que l’on a embauchée pour m’aider à remettre tout ça en ordre… Chantelle, je te présente


  JOLENE WISNIEWSKI, notre cadre juridique en charge des contrats. Elle suit l’informatique de près à cause des contrats de maintenance, des licences, et autres merdes juridiques du même tonneau.


  — Salut, tu t’intéresses à la matière?


  — Oui, mais pas à un niveau professionnel. J’ai du matériel vintage chez moi, qui sert de machine à écrire intelligente. C’est ma colocataire qui a un mac pour ses synthés, elle est plus intéressée que moi, mais je m’y mets sérieusement.»


  Chantelle Baker est une petite black toute mince et très typée, elle avait tout juste 18 ans à l’époque, et elle venait de finir sa première année d’informatique, spécialité réseaux. Western Insurance and Savings l’avait embauchée pour un job d’été avec Carsten, comme renfort pour le transfert des dossiers Medicare sur les nouvelles machines. Comme c’était la tranche 65-75 ans, la plus nombreuse, qui faisait l’objet de l’opération, nos patrons avaient accédé à la requête de Carsten sans discuter. Et un renfort de personnel n’était pas de trop, comme me l’a expliqué mon collègue de l’informatique:


  «Les erreurs de conversion depuis le format DBase bloquent purement et simplement les opérations de lecture et d’écriture sur les fichiers. Et donc, l’ouverture des droits pour la personne concernée. Pour le moment, elles semblent aléatoires, mais il y a de fortes chances qu’elles suivent à peu près toutes le même genre de schéma. Dès qu’on l’a trouvé, il suffira d’appliquer un script correctif pour éviter les blocages.


  — Et vous en avez beaucoup des dossiers affectés?


  — De l’ordre de 10%, répondit Chantelle. Je n’ai pas trouvé de caractéristiques sur le contenu des données, comme les noms, les dates de naissance ou les couvertures allouées, et je pense qu’il s’agit d’un problème de versionnage du DBase au moment de la création des fichiers. Ce sont des fichiers anciens qui semblent touchés, mais pas en deçà d’une certaine date. Je mène des simulations pour trouver la ou les versions de DBase qui impactent la conversion en SQL. C’est récent, les plus jeunes impactés ont 67 ans…


  — Nous sommes en train d’isoler le bug, et on va le reproduire avant de le patcher, précisa Carsten. Comme nous sommes déjà en production, c’est la priorité absolue.


  — Carsten, j’ai isolé le bug, justement. C’est quand tu as utilisé un compilateur Xanter DBase version 4.32 pour AS/400.


  — J’aurais dû m’en douter, ce machin-là coûtait pas cher en licence, et on l’a abandonné pour un compilateur IBM pour cause de performances déplorables… Super Chantelle, t’as fait un sacré boulot, j’aurais jamais trouvé ça tout seul.


  — Eh oui, même en informatique, le pouvoir noir fait parler de lui!


  — Elle a eu sa bourse d’études par la Multiracial America Fundation, précisa Carsten. Comme la boîte a atteint son quota de plouc sudistes rien qu’avec moi, j’ai poussé au cul pour qu’on l’embauche afin d’équilibrer un peu.


  — Carsten est sympa, il ne brûle des croix sur la colline, habillé en tunique blanche et en compagnie de copains texans, qu’après le travail, plaisanta Chantelle. Et puis, c’est toujours sympa de voir de près la boîte qui a payé les soins de ma famille quand j’étais gamine. Ils m’ont pas prise à la gestion des bons alimentaires, pas de place. C’est dommage, ça m’aurait aussi permis de voir ça du côté qui émet, je connais très bien l’autre…


  — Western Insurance and Savings est une entreprise qui est très soucieuse de la promotion de la diversité de notre société, reprit Carsten sur un ton cérémonieux caricatural digne d’un film d’entreprise, ils ont même des juifs et des gouines parmi leur personnel…»


  La remarque a fait éclater de rire la petite afro-américaine, avec qui j’ai tout de suite accroché. Il y a des personnalité comme ça, avec lesquelles le courant passe tout de suite, et Chantelle en fait partie. Déjà, rien que le sens de l’humour blindé, c’est un trait que je remarque tout de suite, et qui me rend la personne qui l’a immédiatement sympathique.


  D’un autre côté, sur le front du Triangle des Bermudes, mon attaque en règle contre le bidonnage de Dan Pulsar n’était pas passée inaperçue. Et avait bien évidemment été récupérée, ni plus ni moins que par Kathryn Dorsley, qui était ravie de pouvoir crier à l’escroquerie, tout en mentionnant qu’elle n’avait pas mentionné le cas dans son livre parce qu’elle savait très bien dès le départ qu’il était bidon, MON CUL! et non parce qu’elle avait sorti un vieux manuscrit de ses placards pour trouver un sujet sur lequel se faire oublier après son fiasco sur Roswell…


  D’ailleurs, au passage, personne parmi les amateurs du Triangle des Bermudes n’avait trouvé par lui-même la non-existence du cas de Warrior 72… Amy m’avait dit un jour que si un extraterrestre se présentait un jour à un soucoupiste, ce dernier refuserait de croire en son existence… De même que les théoriciens de la conspiration sont incapables de mettre à jour un complot réel (et il en existe, ce n’est pas ce qui manque), un géomètre du paranormal est incapable de vérifier par lui-même si le cas de disparition qu’on lui soumet est vrai ou totalement inventé. Sans le travail de Rational Thinking, qualifié le mois précédent de torchon scientiste par la même personne, le mensonge sur le cas de Warrior 72 n’aurait jamais été mis à jour. Merci qui, conasse?


  Mais c’était le dernier tour de piste sur le sujet pour Kathryn Dorsley, dont les ventes du livre Le Triangle des Mystères étaient décevantes. Entre temps, le lundi 15 juillet 1996 au soir, j’ai répondu à une interview téléphonique pour PBS Radio, et c’était au sujet du cas de Warrior 72. J’avais préparé mon texte à l’avance afin de ne pas sortir de conneries considérations pouvant se retourner contre Rational Thinking.


  Bien que les chances de voir Dan Pulsar devoir justifier la réalité du canular qu’il avait utilisé en parfaite connaissance de cause devant un tribunal étaient minces, elles n’étaient pas nulles et le prudence s’imposait. Je voulais surtout lui laisser une chance de se ridiculiser encore plus profond justifier avant de faire du carpet bombing sur son livre en septembre, à l’occasion de la reprise des numéros de ma revue après la pause de l’été. Voici le texte in extenso de mon interview radiophonique:

  


  INTERVIEWER: Tout d’abord, merci à vous de nous accorder cette interview miss Wisniewski. Je rappelle à nos auditeurs que vous êtes à la fois journaliste à Rational Thinking et sous-officier de l’US Coast Guard, et c’est à ces deux titres que vous menez une contre-enquête sur le Triangle des Bermudes.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: C’est exact. Je m’occupe de la partie enquêtes sur les cas de navires disparus, tandis que mes collègues du 1235th Tactical Reconnaissance Wing traitent des cas relevant de l’aéronautique.

  


  INTERVIEWER: Et c’est lors de vos investigations sur le sujet que vous avez vérifié les données correspondantes au cas de la disparition du F-4E indicatif Warrior 72.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Tout à fait. En lisant la documentation disponible sur le sujet, dont le livre de Dan Pulsar intitulé Le Mystère du Triangle des Bermudes, que j’ai pris connaissance de ce cas de disparition. Dan Pulsar le présente comme ayant fait l’objet d’une couverture de presse dans un journal dont il ne donne pas le titre, coupure de presse à l’appui, malheureusement reproduite de façon illisible en dehors de son titre dans son livre, avec une biographie du pilote de l’avion, un certain Wallace Ramstone. J’ai entrepris de vérifier tout cela.

  


  INTERVIEWER: Et vous dites qu’en dehors du livre de Dan Pulsar, et d’autres articles publiés après dans des revues traitant du sujet, vous n’avez pas trouvé de références dans les textes mêmes des partisans du Triangle des Bermudes?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Strictement rien d’antérieur à la publication du cas par Dan Pulsar, ce qui m’a mis la puce à l’oreille. Le cas date de septembre ou octobre 1971 suivant les auteurs, il a été couvert par la presse d’après le document que reproduit Pulsar lui-même, et personne n’en parle avant lui. Pourtant la disparition d’un avion de chasse, alors parmi les plus modernes de son époque, dans le Triangle des Bermudes n’aurait pas manqué d’être exploitée par des auteurs comme John Wallace Spencer ou Charles Berlitz. Or, ni l’un, ni l’autre n’en font mention dans leurs écrits. Et personne n’en parle avant 1992, année de la publication du livre de Dan Pulsar.

  


  INTERVIEWER: Et vous avez ensuite vérifié avec les sources officielles?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Oui, et le résultat a été surprenant. Le DoD n’a jamais eu de pilote de F-4 du nom de Wallace Ramstone parmi son personnel, l’USAF a confirmé ne jamais avoir perdu de F-4E à cette date et dans les circonstances rapportées, le 703rd Tactical Fighting Squadron, l’unité militaire à laquelle appartenait l’avion et son pilote selon Dan Pulsar, n’a jamais perdu de F-4E ou de pilote dans les circonstances évoquées par Dan Pulsar, et elle ne menait même pas d’entraînement au combat aux jours indiqués comme étant ceux de la disparition de l’avion. Quand au journal le plus susceptible d’avoir publié l’information, le Miami Herald, il n’a aucun article dans ses archives faisant allusion à cette disparition.

  


  INTERVIEWER: Le Pentagone a peut-être couvert l’incident pour le garder secret.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: J’y ai pensé, mais ça serait en totale contradiction avec une publication dans la presse, comme le montre Dan Pulsar. De plus, la base aérienne d’Homestead, celle du 703rd TFS à l’époque, est juste à côté de Miami, et une telle histoire n’aurait pas manqué de circuler dans le personnel, avant que la presse n’en ait vent et ne la publie.

  


  INTERVIEWER: Vous pensez que Dan Pulsar a fabriqué ce cas pour son livre?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: C’est une possibilité, mais rien n’est prouvé dans ce sens pour le moment. Je poursuis l’enquête pour Rational Thinking et j’explore plusieurs pistes. Je souhaiterai surtout que monsieur Pulsar s’explique sur l’origine de ce cas, et quelles preuves il a de son authenticité. Il ne m’appartient pas de dire que la disparition de Warrior 72 est une fiction ou une réalité avant d’avoir examiné les éléments de preuves dont Dan Pulsar dispose concernant ce cas.

  


  INTERVIEWER: D’où votre lettre ouverte dans le dernier numéro de Rational Thinking?

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Tout à fait. Monsieur Pulsar dispose d’un droit de réponse, et nous nous engageons, nous, la rédaction de Rational Thinking, à le publier en entier, sans y apporter la moindre modification. Nous jugerons de la réalité du cas au vu de ce que monsieur Pulsar apportera comme éléments de preuve à l’appui de la réalité du cas qu’il défend.

  


  INTERVIEWER: Contrairement à Kathryn Dorsley, sa concurrente sur le même domaine, vous ne l’accusez pas d’avoir fabriqué ce cas de toutes pièces.

  


  JOLENE WISNIEWSKI: Pour le moment, nous n’en avons pas la preuve. Et puis, accuser quelqu’un d’avoir commis un faux, c’est l’accuser d’un délit passible de poursuites pénales, et devoir en retour répondre de l’accusation de diffamation si cela s’avère faux. Madame Dorsley soit s’avance un peu trop vite, soit dispose de preuves que nous n’avons pas, et elle aurait tout intérêt à les apporter au débat. Pour le moment, la rédaction de Rational Thinking n’a aucune idée préconçue quand à la réalité du cas de Warrior 72 tel que rapporté par monsieur Pulsar. Qu’il nous montre ses preuves, nous en parlerons avec lui seulement après les avoir examinées. Ce sera tout ce que j’aurais à dire en l’état du dossier.

  


  INTERVIEWER: Merci madame Wisniewski pour vous précisions.

  


  Monsieur Pulsar voulait jouer les monsieur propres parmi les géomètres du paranormal, à lui de prouver qu’il méritait son rang. Dans le même journal radiophonique de PBS Radio, qui a été diffusé le 16 juillet 1996 à 20h00 heure des Montagnes Rocheuses, Kathryn Dorsley en a rajouté une couche après mon intervention en disant que pour elle Dan Pulsar était un escroc, et qu’il avait délibérément trompé son monde. Ce fut la dernière fois où, à ma connaissance, elle s’est exprimée en public sur le Triangle des Bermudes. Le lendemain, un autre sujet, bien plus lucratif, et sans le moindre antécédent gênant, s’est présenté à Kathryn Dorsley: l’explosion en vol accidentelle du Boeing 747 du vol TWA 800.


  Compte tenu de l’ampleur de l’accident, mais pas de son caractère inédit pour cette catégorie d’avions (un avion de ligne a réaction avait déjà explosé en vol auparavant, le vol Pan Am 214, un Boeing 707 qui, frappé par la foudre le 8 décembre 1963, a lui-aussi explosé en vol suite à une étincelle dans un de ses réservoirs de carburant à moitié vide(2)), il y avait de quoi alimenter les théories les plus nazes quand à son sujet, et les théoriciens de la conspiration y sont allés de leurs thèses ineptes, comme une sorte de répétition en costume pour celles qui ont été pondues à l’occasion des attentats du 11 septembre 2001.

  


  (2) Authentique.

  


  Le dimanche 20 juillet 1996, alors que je faisais un concert avec les Dead Horses Floggers, j’ai eu la joie de voir Jessica en civil avec son compagnon et sa fille adoptive. Amy était partie dans sa famille à Pittsburgh pour deux semaines, et la conversation a porté sur notre dossier. Jessie n’avait pas raté mon interview et elle m’a dit que ça allait être dur pour Dan Pulsar de répondre au dossier accablant que j’allais mettre en face de lui:


  «Il va avoir du mal à justifier son cas vu que tu prouves par A+B qu’il est totalement bidon. Je lui souhaite bon courage pour se défendre.


  — Il n’en fera rien, il a tout à perdre et rien à gagner, commentai-je. Et puis, le public qui achète ses bouquins pour autre chose que se foutre de lui, il s’en tape qu’on le démolisse dans les règle. C’est même la preuve qu’il dit des vérités qui dérangent pour ces gens-là…»


  Car bien sûr monsieur, chez ces gens-là monsieur, chez ces gens là, on ne pense pas monsieur, on ne pense pas: on croit à tout sans réfléchir… Ma prévision sur l’attitude de Dan Pulsar s’est avérée juste et, vingt ans après, il ne s’est toujours pas manifesté…


  Le lundi 5 août 1996, c’était notre grand départ pour les Caraïbes, Jessica et moi. Le DoD nous payait les billets et l’hôtel, et nous devions rejoindre Amy à New York City avant de partir pour les Bermudes. Par chance, nous n’avions pas un vol direct depuis Denver, et j’ai profité des trois heures d’attente à Chicago pour manger une choucroute végétarienne. L’avion, ça m’ouvre l’appétit, et Chicago est la capitale des USA en matière de choucroute, même végétarienne. Jessica s’est contentée d’une salade composée pour son déjeuner, et elle a fait un point sur notre croisière:


  «Nous partons des Bermudes pour descendre vers les Îles Vierges Britanniques puis, ensuite, nous remontons vers les Bahamas en suivant l’arc des Antilles par Puerto Rico et la République Dominicaine. Grosso modo, nous faisons deux sommets du Triangle sur trois.


  — Pour la seconde partie du voyage, il y a pas mal de problèmes de navigation dans ces eaux-là que nous verrons sur place, précisai-je. Principalement les voies navigables très fréquentées de la région. Je pense à celle qui va d’ouest en est entre la Floride et l’arc des petites Antilles, qui est la route directe entre la côte est des USA et l’Amérique du sud. Il y a aussi la route directe vers le canal de Panama, via le passage du vent, entre Cuba et Haïti, et le détroit de la Jamaïque, entre Haïti et la Jamaïque. Ce sont de véritables autoroutes de la mer, avec un des trafic maritime les plus intenses de la planète. Plus les ferrys entre les îles, les navires de croisière, la navigation de plaisance… Et la navigation clandestine.


  — Les trafiquants de drogue?


  — Pas que. Il y a aussi les réfugiés cubains et haïtiens et les immigrants d’Amérique Centrale qui passent par là. Mes collègues de Floride sont quasiment tout le temps fourrés avec la DEA ou la police des frontières, et c’est facilement la moitié de leur travail. À côté de ça, au Texas, c’est la planque en comparaison… Tu ne prends pas un dessert?


  — Non, j’ai assez mangé, je vais prendre un café et ce sera tout… Tu as encore faim après tout ce que tu t’es envoyé?


  — Je suis comme ça, je ne peux pas finir un repas sans une note sucrée… Et ils ont des glaces à la carte.»


  Nous avons retrouvé Amy à New York à l’hôtel où nous devions passer la nuit. Par chance, il y avait un deli plus que potable pas trop loin de notre hôtel, et leurs bagels étaient excellents, ainsi que le strudel avec lequel j’ai fini mon dîner. J’en ai emporté dans ma chambre pour le lendemain matin et, comme j’ai tendance à ronfler, j’ai droit à une chambre seule quand je suis en voyage en nombre impair avec des collègues. Ça a été une chance pour Amy et Jessica qui n’avaient plus d’infusions dans la leur alors que mon stock était plein, le personnel de l’hôtel ayant du rater le réassort, ou le précédent client qui occupait leur chambre s’étant montré indélicat.


  Le lendemain, nous avons pris l’avion vers les Bermudes depuis Kennedy Airport. J’avais acheté une carte Jeppesen correspondant à notre route pour voir un peu nos conditions de vol. C’était intéressant, car nous étions dans une situation comparable à celle de l’Avro Tudor qui avait disparu en 1947. Sauf que nous avions droit à un Fokker 100 d’American Airlines à la place, et pas du tout les mêmes conditions de vol. Notre biréacteur avait largement l’autonomie pour faire l’aller-retour avec les réservoirs pleins et, avec les réserves IFR réglementaires, il pouvait se dérouter vers n’importe quel aéroport de la côte est entre New York City et Charleston en cas de problème. J’ai montré tout cela sur ma carte à Amy et Jessica alors que nous étions en vol:


  «La route directe depuis New York, c’est la L-461 jusqu’au waypoint BOVIC, ici. Ensuite, c’est droit sur Wade International avec la M-591 au cap 154 magnétique. Il y a une radiobalise VOR qui permet de faire du homing, et on passe directement de l’ARTCC de New York à celui des Bermudes pour le suivi au radar.


  — Heu… demanda Amy. Tu peux nous traduire?


  — BOVIC est un nom de code pour un Waypoint dans l’océan, c’est un endroit qui marque le début ou la fin d’un segment de route aérienne, expliquai-je. L-461 et M-591 sont les noms de code des routes, et ARTCC signifie Air Route Traffic Control Center, c’est le centre de contrôle du trafic aérien qui gère tous les vols dans un secteur donné.


  — Même avec un contrôle au radar de bout en bout et un VOR qui nous indique où aller, ça reste impressionnant comme conditions de vol si on y fait attention, indiqua Jessie. Nous sommes à bord d’un avion qui vole deux fois plus vite et deux fois plus haut, et embarque quatre fois plus de passagers que les Tudors de la fin des années 1940, sans parler de l’impressionnant équipement de navigation qu’il a en équipement standard, inconcevable à l’époque… En plus, il fait beau, ce qui ne gâche rien.


  — Et nous ne sommes pas les seules à apprécier le paysage, dis-je. Regardez à sept heures en-dessous.»


  Un point blanc sur la mer, suivit d’un sillage, était visible depuis notre avion. C’était clairement un de ces navires de croisières qui vont faire le tour des Antilles avec leur cargaison de passagers. Notre escale aux Bermudes a été brève, et vu les prix, il valait mieux. Prenez le plus cher d’une destination touristique huppée comme Aspen et multipliez par deux, vous avez les Bermudes. Même notre dîner limité à l’essentiel nous avait coûté à l’époque l’équivalent de $50, ce que nous dépensions à la même période pour les courses de la semaine à deux, Aïcha et moi.


  Par chance, la Royal Navy ne nous avait pas fait attendre. Dès le lendemain, à la capitainerie du port, l’officier en second du HMS Manchester est venu nous chercher pour embarquer, le destroyer étant à l’ancre dans le Great Sound, la baie abritée à l’ouest du groupe d’îles. Jessica a fait les présentations:


  «Lieutenant Jessica Langtree, United States Air Force, 1235th Tactical Reconnaissance Wing, mon sous-officier, le staff sergeant Ameline Alvarez, et le quartier-maître Jolene Wisniewski, de l’United States Coast Guard Reserve, notre collaboratrice sur ce dossier. Comme le Pentagone vous l’a sûrement annoncé, nous venons faire une étude in situ de la zone maritime présentée comme étant le Triangle des Bermudes.


  — C’est une excellente idée que vous avez eu, et je pense que vous n’êtes pas du genre à colporter des sottises… Capitaine de corvette Matthew Kensington, officier en second du HMS Manchester. Mon officier stagiaire sur cette croisière, l’officier cadet Florence Fitzgerald-Gallagher. Le capitaine de vaisseau Sir Nigel Ambleton, commandant du navire, vous attend à sa table pour le déjeuner, où vous aurez l’occasion de lui présenter votre mission. Notre canot est amarré devant la capitainerie, par ici je vous prie…»


  J’ai trouvé que l’officier en second du Manchester, le capitaine de corvette Kensington, faisait plus financier de la City dans son apparence qu’officier de marine. C’était un grand brun mince qui devait avoir dans les 40-45 ans, et qui n’aurait pas du tout été hors de propos en costume trois pièces strict. Par contre, la gamine qui l’accompagnait, le cadet Florence Fitzgerald-Gallagher, si elle n’avait pas été en uniforme de la Royal Navy, je lui aurais donné seize ans tout au plus alors qu’elle en avait au moins dix-huit, l’âge minimum de recrutement pour les élèves-officiers britanniques. C’est le genre de grande fille brune toute mince qui a le profil de la bonne copine un peu godiche mais très sympa. Bien qu’elle ne soit pas mon genre de femme, j’ai remarqué son joli visage ovale et ses magnifiques yeux noirs.


  En bon gentleman qui se respecte, le capitaine de corvette Matthew Kensington s’est personnellement occupé de nos bagages, en nous prévenant au passage que sur le Manchester, son équipage était un peu à l’étroit du fait de la construction quelque peu étriquée de ce type de navire, les destroyer de protection anti-aérienne de type 42. sur le canot qui nous amenait vers le navire à l’ancre, nous avons fait la conversation avec l’officier cadet Florence Fitzgerald-Gallagher. Elle était élève-officier au Britannia Royal Naval College, et elle avait validé la partie théorique de sa première année de formation. Son voyage avec nous était pour la partie pratique, avant d’entrer en seconde année, comme elle nous l’a expliqué:


  «Au Britannia Royal Naval College, mon cursus comprend trois ans de formation en alternance avec théorie et pratique, et c’est mon premier service en mer. Je compte faire carrière comme officier de pont, et j’ai besoin de voir la réalité du commandement d’un navire pendant mes études. J’ai fini ma première année et je dois valider un module de navigation avec une épreuve pratique en mer. C’est pour cela que je suis sur la passerelle du Manchester pendant sa croisière d’été dans l’arc des Antilles et aux Bahamas. Vous étudiez le Triangle des Bermudes, vous?


  — C’est une demande du Pentagone pour obtenir une étude rationnelle de ce qui se passe vraiment dans le Triangle et, à ce jour, je peux vous confirmer qu’il n’y a rien d’extraordinaire, chose que je ne dois sûrement pas vous apprendre en disant cela, indiqua Jessica à l’adresse du capitaine de corvette Kensington. C’est essentiellement dans le but d’affiner ce que l’on a sur cette zone que nous sommes venues voir sur place, mes collègues et moi. Je pense que vos membres d’équipage et vous-même auriez de nombreuses informations pertinentes, et de première main, à nous communiquer sur le sujet.


  — Notre commandant est un ancien de notre aviation navale, la Fleet Air Arm, répondit l’officier en second. Il a débuté sa carrière comme officier de pont sur le porte-avion dont nous disposions pendant la guerre des Malouines, l’HMS Hermes. Il a une expérience pratique de l’aviation qui vous sera fort utile. Sinon, parmi vous, seul le quartier-maître Wisniewski a une expérience navale dans l’US Coast Guard il me semble.


  — C’est exact, sachant que je suis réserviste, expliquai-je. Je suis cadre dans une compagnie d’assurance maladie coopérative dans le civil, et j’ai surtout une expérience pratique en radiocommunications, ce qui m’a fait tenter ma chance chez les garde-côtes comme réserviste. Je suis en train de passer une qualification comme radariste en ce moment.


  — Le Manchester étant un destroyer de type 42, du troisième lot de fabrication, qui a un rôle de lutte anti-aérienne à la base, poursuivit le capitaine de vaisseau Kensington. Vous aurez tout le loisir d’en parler avec nos spécialistes à bord… Nous sommes arrivés mesdames…»


  Nous avons ensuite fait la connaissance du commandant du navire, le capitaine de vaisseau Sir Nigel Ambleton. Grand blond à moustache dans la cinquantaine, vous lui mettez un bicorne, et vous avez un officier de marine d’un man o’war du XVIIIe siècle(3). En toute franchise, c’est ce que j’aime le plus chez les Britanniques: ils sont uniques, et ils l’assument en toute sérénité. En plus, ils ont un sens de l’accueil indiscutable. Le Pentagone avait prévenu l’équipage du Manchester que j’étais végétarienne, et ils avaient prévu ce qu’il fallait en conséquence. Et pas qu’un peu, comme nous l’a détaillé le commandant Ambleton:

  


  (3) Désignation des navires de guerre à voile de la Royal Navy des XVII au XIXe siècle.

  


  «Je suis à la fois un grand consommateur d’aubergines et l’heureux époux d’une femme d’origine grecque, qui travaille pour la Lloyds à Londres comme enquêtrice sur les sinistres navals. Voici sa recette de la moussaka végétarienne, un plat bien de son pays d’origine, avec la viande remplacée par une farce composée de tomates concassées, d’oignons doux, de fromage blanc et de semoule.


  — Monsieur, avec votre permission et celle de votre épouse, je reprendrai bien votre recette, demandais-je, en voyant le magnifique résultat. Mes félicitations à tous ceux qui ont contribué à ce plat.


  — Je pense que vous pouvez compter deux copies… reprit Jessica, tout aussi enthousiaste. Ah non, trois avec le sergent Alvarez, de la recette de madame votre épouse, commandant… Plus sérieusement, vu que nous sommes en bonne compagnie d’experts en la matière, je pense que nous pouvons vous communiquer ce qui, a priori, constituerait notre base d’études lors de cette croisière, sous réserve des missions opérationnelles que vous devez mener.


  — Il y a plusieurs missions de base, en plus de la visite de politesse au peu qui reste de l’Empire Britannique dans la région, nous détailla le commandant Ambleton. Entre les Bermudes et les Îles Vierges, nous aurons plusieurs exercices de détection au radar et de sauvetage en mer, en liaison avec la marine française et un de leurs avions de patrouille maritime déployé en Guadeloupe, des opérations de contrôle de trafic naval en liaison avec la marine dominicaine, et des exercices de navigation aérienne et navale aux Bahamas. Nous avons à bord un hélicoptère et son équipage qui seront sollicités à l’occasion, je vous trouverai bien trois places d’observateurs à bord.


  — Ce sera quelque chose de passionnant, et nous sommes toutes les trois partantes, a répondu Amy, me devançant sur ce sujet. Je pense à quelque chose de particulier, vous avez sûrement parmi votre équipage des marins qui ont déjà navigué dans la région, et qui ont une certaine expérience des conditions locales. Avec votre autorisation, et la participation des personnels intéressés, je souhaiterai mener une enquête qualitative en interrogeant, au carré pendant leurs pause, les membres de votre équipage, tous grades et toutes qualifications confondues, qui souhaiteraient me faire part de leurs anecdotes personnelles sur cette région. Je suis preneuse de toutes les histoires vécues par des gens d’expérience qui ont quelque chose à dire sur la région, peu importe ce qu’il en est.


  — Je pense que vous trouverez largement votre bonheur avec la plupart des membres de l’équipage, sergent Alvarez. Les marins aiment bien que l’on les écoute raconter leur vie en mer, et je n’ai aucun doute sur le fait que vous trouviez des volontaires à écouter.


  — Si cela ne dévoile pas de secrets militaires, je serais aussi intéressée par votre centre des opérations, demandai-je. Votre officier en second m’a dit que vos Type 42 étaient dédiées à la lutte anti-aérienne. Vous n’êtes pas sans savoir que je prépare un examen de radariste pour l’USCG, et voir ce qui se fait chez nos alliés, cela m’intéresse.


  — Aucun problème quartier-maître, répondit l’officier en second Kensington. Une présentation de notre équipement était d’ailleurs prévue. De plus, nos opérations vont mettre à contribution toute notre salle des opérations, et ce serait dommage que vous ratiez cela.»


  C’était une belle et instructive croisière en perspective, bien que les quatre seules nanas à bord en plus de nous trois ne soient pas du tout mon genre avec des professionnels d’une marine étrangère qui avaient un autre regard sur la région. Amy avait eu l’idée de profiter de l’occasion pour faire une enquête qualitative sur les expériences des marins de la Royal Navy qui avaient déjà navigué dans ces mers, afin de voir si dans leurs récits il y avait matière à obtenir des informations pouvant nous éclairer sur la réalité de cette zone maritime. Comme nous le verrons plus loin, c’était une initiative des plus intéressantes, et qui a donné de bons résultats.


  Nous avons fait une jolie petite croisière en mer vers les Îles Vierges Britanniques depuis les Bermudes à bord du HMS Manchester, et il y avait pas mal de choses intéressantes à faire en chemin. Comme ce navire était un destroyer de défense anti-aérienne, il était généreusement doté point de vue radars. Notre guide à bord, l’officier cadet Florence Fitzgerald-Gallagher, nous a fait faire le tour du propriétaire, de la salle des machines avec son ensemble de propulsion à turbines combinées, deux Rolls-Royce Olympus d’une puissance totale de 36 mégawatts complétant deux turbines Rolls-Royce Tyne, les Olympus étant utilisées pour les hautes vitesses, les Tyne pour les déplacements à vitesse de croisière de 18 nœuds (33 km/h).


  Endroit essentiel du navire, la salle des opérations, avec sa batterie de radars, endroit que je n’ai pas raté, cela va de soi. Bien qu’en 1996, l’équipement des destroyers type 42 commençait à dater point de vue performances et sophistication, c’était toujours intéressant de voir ça en opérations. Le lieutenant de vaisseau Wallace Llewelyn, chef de la partie électronique du bâtiment, m’a expliqué le détail de l’équipement du Manchester vue sur le matériel en fonctionnement à l’appui:


  «La base de notre équipement, c’est le radar de surveillance aérienne type 1022. C’est celui qui est employé en veille.


  — Il est différent de celui employé pour la navigation?


  — Le radar de navigation est un type 1007, et Florence pourra vous confirmer qu’il a son écran principal en passerelle. Nous avons un renvoi ici, en salle des opérations. D’autre part, les pièces essentielles, ce sont la conduite de tir pour les missiles mer-air Sea Dart, le radar type 909, et l’acquisition de cibles avec le radar type 996. Le 1022 travaille en bande D, le 996 en bande E et F et le 909 en bandes I et J(4). Le 996 a aussi des capacités de localisation de véhicules en surface, ce qui permet de faire face à des attaques par des vedettes rapides adverses, par exemple. En plus des sonars, nous avons toute la panoplie de guerre en mer, à l’exception d’une puissance de tir suffisante pour de l’appui-feu mer-sol.


  — Lieutenant, j’ai un bogey(5) hors corridors aériens, vous pouvez jeter un coup d’œil dessus, s’il vous plaît?


  — On parlait du 1022 à l’œuvre… J’arrive!»

  


  (4) Bande D : 1 à 2 Ghz, bande E : 2 à 3 Ghz, bande F : 3 à 4 Ghz, bande I : 8 à 10 Ghz, bande J : 10 à 20 hz. Pour un radar, la portée est inversement proportionnelle avec la fréquence, tandis que la précision de la localisation est proportionnelle à la fréquence. Cette désignation est celle de l’OTAN avant 1992, différente de celle de l’Union Internationale des Télécommunications, employée pour le matériel civil.


  (5) Code radio OTAN indiquant un aéronef non identifié.

  


  Un des sous-officiers de surveillance de l’espace aérien, en poste à l’un des moniteurs reliés justement au fameux radar type 1022, avait détecté un avion de grande taille qui volait en dehors des couloirs aériens civils. Alors que l’écran radar montrait le trafic civil sous forme de points accompagnés des étiquettes électroniques d’identification de leurs transpondeurs, renvoyant quatre chiffres individuels, points se suivant les uns à la suite des autres le long des lignes imaginaires bien définies que sont les corridors aériens, un point solitaire, bien visible sur l’écran du radar, était clairement en dehors des routes civiles. Le lieutenant de vaisseau Llewelyn a tout de suite vu de quoi il s’agissait:


  «Ah, celui-là, c’est un habitué du coin, on l’appelle l’œil de Moscou… C’est un avion de patrouille maritime Tupolev 142 Bear-J qui fait la route entre Mourmansk et La Havane. Vitesse 384 nœuds, vole au niveau 310 (711 km/h et 9400 mètres d’altitude), c’est bien notre Russe de service…»


  Le lendemain, l’équipage du Manchester avait prévu de participer à un exercice intéressant, une simulation de sauvetage en mer, un exercice de terrain qui m’intéressait au plus haut point. Le scénario prévoyait qu’un bateau de plaisance ayant coulé en plein Atlantique avait été évacué par ses occupants à bord d’un radeau gonflable. Ces derniers avaient activé ce que l’on désigne par le sigle EPIRB, pour Emergency Position-Indicating RadioBeacon, radiobalise d’urgence indiquant la position. Cet appareil est habituellement désigné balise Argos, du nom du réseau de satellites qui capte les signaux de détresse émis par ces appareils et les retransmet aux centres de secours, avec la position exacte de l’utilisateur de l’engin en situation de détresse.


  Pour cet exercice de terrain, un navire de guerre français devait lâcher en plein océan un canot avec un EPIRB activé. Puis un avion de patrouille maritime français devait localiser le canot et, au final, le Westland Lynx HAS3 du Manchester devait partir à sa recherche, et le ramener à bord du navire britannique pour marquer la fin de l’exercice. J’ai suivi, depuis la salle des opérations du navire, les opérations du Bréguet Atlantique de l’aéronavale française, qui effectuait une recherche suivant la méthode de la spirale, à partir du point central de la dernière position donnée par la balise.


  Premier enseignement: même avec un EPIRB, c’est pas évident de retrouver rapidement des personnes en détresse dans la mer. Alors, sans… C’était Florence Fitzgerald-Gallagher qui, dans le cadre de sa formation, suivait au radar les recherches de l’avion français. Au bout d’une bonne heure de recherche, l’équipage de l’avion français avait enfin retrouvé le canot, et nous avons eu la confirmation par radio:


  «Walrus de Cormoran: Judy, Judy, Judy. Canot repéré dans le secteur Bravo 5, je répète, canot repéré dans le secteur Bravo 5. L’objet est toujours à flots, vous pouvez envoyer votre Pedro(6).


  — Comoran de Walrus, Roger. Canot à flot dans Bravo 5, Pedro en route, terminé… Jolene, c’est bon, tu peux rejoindre les autres, je m’occupe de vectoriser le lynx sur la position.


  — Compris Flo, je rejoins les autres.»


  Le Lynx était en position de décollage sur la plate-forme du Manchester avec mes copines de l’Air Force à son bord, et je me suis pressée de rejoindre l’appareil. Je me suis présentée au hangar aviation pour embarquer, et je suis arrivée à temps pour voir les rampants(7) finir de remorquer l’hélico pour le mettre ne position de décollage sur la plate-forme arrière. L’officier qui s’occupait de la manip a été ravie de me voir bien à l’heure pour le décollage:

  


  (6) Argot militaire pour désigner un hélicoptère de sauvetage en mer.


  (7) Argot militaire désignant les personnels au sol des forces aériennes, typiquement les mécaniciens, personnels de pistes et contrôleurs aériens.

  


  «Vous avez fait vite depuis la salle opérationnelle, l’équipage n’est pas encore monté à bord pour la check-list.


  — C’est pas bien loin, et j’ai l’entraînement pour me déplacer rapidement sur un navire. En tout cas, merci pour nous avoir préparé le coup aussi vite. Je connais des équipes aviation des garde-côtes qui pourraient venir prendre des leçons d’efficacité chez vous.


  — Merci pour votre ponctualité en tout cas mesdames, nous dit le pilote de l’hélicoptère, équipé et prêt à prendre les commandes. Le second-maître Barsloe, qui est chef de l’équipe de recherche, va vous équiper et vous expliquer les consignes de sécurité. Vous en connaissez sûrement quelques unes, quartier-maître Wisniewski.


  — Sûrement, mais un rappel ne fait jamais de mal.»


  Le Bréguet Atlantique français a survolé le navire à ce moment-là, battant des ailes pour nous saluer. Après les consignes de sécurité, nous avons embarqué au moment où le pilote mettait en marche les turbines du lynx. Cinq minutes plus tard, nous étions en vol vers la zone de recherche Bravo 5, un carré d’océan de cinq miles nautiques sur dix (4,5 km sur 9km), et c’est là que l’aventure a commencé… Malgré le temps magnifique avec un ciel bleu huit octans et une mer d’huile, repérer un minuscule point orange sécurité sur un vaste océan bleu marine nous a pris une bonne heure.


  En volant à 300 pieds (100 mètres) d’altitude, trois fois moins que l’avion français, nous avions une vue sur quasiment tout le rectangle de la zone de recherche, mais la mer a un inconvénient: les courants… Le canot était à la dérive et son EPIRB avait été configuré pour le scénario le plus défavorable. Les appareils qui étaient sortis à l’époque comprenaient une fonction de répéteur radio qui permettait à une équipe de recherche d’envoyer un signal et de le voir être répété par l’appareil, permettant de localiser facilement ce dernier par goniométrie. Or, l’appareil choisi comme EPIRB pour cet exercice était un vieux modèle dépourvu de cette fonction…


  Finalement, nous avons retrouvé le canot, et cela n’avait pas été facile. Après une fausse alerte causée par un filet de pêche déchiré flottant entre deux eaux que l’on avait confondu avec la cible, nous avons enfin pu mettre la main sur notre objectif. À son bord, une belle surprise que nous avaient laissé les Français de la frégate Jean Bart, qui avaient entamé la simulation en mettant l’engin à flot: une bouteille de rhum planteur des Antilles françaises, supérieur parce que fait avec l’intégralité de la canne à sucre, et non les résidus qui restent après passage en sucrerie. J’y ai goûté, et je peux vous dire que ça vaut le coup. Je ne prends désormais plus que du rhum des Antilles françaises depuis ce jour-là à cause de cette expérience.


  Le surlendemain, nous avons fait escale pour 24 heures à Road Town, la principale ville de l’île de Tortola, la plus peuplée de l’archipel des Îles Vierges Britanniques. C’est une petite ville de 20000 habitants au fond d’une anse qui est le principal port de mer de la partie britannique de l’archipel des Îles Vierges. Le paysage est joli, et le port sert d’escale aux navires de croisière qui viennent faire le tour des Antilles. Nous avons visité la ville en compagnie de Florence Fitzgerald-Gallagher, qui connaissait déjà l’endroit pour y être venue quand elle était gamine, dix ans plus tôt. Son père commandait à l’époque un navire roulier qui desservait une ligne allant de Liverpool au Belize, via la France, la côte nord-ouest de l’Espagne, les Açores et les Îles Vierges Britanniques. Elle nous en a parlé avec enthousiasme pendant notre visite de la ville:


  «Au coin de cette rue, il y avait un restaurant de cuisine créole où papa nous a invités avant notre départ pour Belize City. Il a été remplacé par cette boutique de mode, dommage…


  — J’ai vu les plats, il n’y a malheureusement rien pour moi: tout est avec de la viande, du poisson ou des fruits de mer, fis-je remarquer. C’est dommage, parce que je pense que les fruits exotiques frais doivent avoir une saveur inimitable consommés directement après leur cueillette.


  — C’est le cas Jolene, mais ne t’en fais pas: des recettes créoles végétariennes, il y en a. Si le bar existe toujours, je vous invite pour une cassave aux fruits frais. C’est une crêpe faite avec de la farine de manioc, on y sert des préparations salées, mais il y a aussi des recettes de desserts qui sont faites avec les fruits locaux.


  — Tu as quand même de bons souvenirs de cet endroit, fit remarquer Amy, intéressée. Ça t’a fait forte impression cette croisière sur le roulier que commandait ton père.


  — Eh oui, c’était la première fois que je voyageais sous les tropiques. Déjà, arrivée aux Açores, c’était déjà l’aventure avec ces îles volcaniques en plein milieu de l’océan, mais ici… Ce qui m’a frappée à l’époque, c’était toutes les fleurs qu’il y avait, et c’est toujours le cas! Comme le climat est à peu près le même, vous devez avoir la même chose chez vous, avec la Floride, non?


  — Oui, et même un peu plus au nord, dit Jessica. Surtout les magnolias, bien que ceux de mon État natal, l’Alabama, soient nettement moins beaux que ceux que l’on voit ici. Si j’osais, je demanderai au propriétaire de celui-là une bouture pour mes parents, le leur n’a jamais pris correctement.


  — Et là, on a un bananier! Nous montra Florence. Il y en avait déjà comme plantes d’ornement à l’époque, ils les ont gardés dans les jardins… J’adore la fleur, je ne sais pas… Ah, si, en voilà une, le gros bulbe couleur bordeaux qui pend, là… Je ne regrette pas d’être venue, j’avais le choix entre la mission dans les Caraïbes ou une desserte d’une base scientifique britannique dans l’Arctique. J’ai hésité, parce que je connaissais déjà la région, mais je ne regrette pas d’être revenue.


  — Franchement, l’Arctique, non merci, répondit Amy avec un indiscutable dégoût. J’ai eu ma dose en étant en poste à Thulé avant d’être admise à l’école de sous-officiers, et ce n’est pas mon meilleur souvenir, entre le froid et la nuit en permanence l’hiver.


  — Tu n’étais pas dans les bureaux à l’époque? demanda Florence.


  — Non, soldat de base qui gardait la base. Les patrouilles en extérieur par temps glacé, je connais, et je n’ai pas vraiment envie de recommencer.»


  Au passage, le cassave ananas-banane-mangue, c’est à ne pas rater. Et le bar en question avait du rhum planteur français. Outre le fait qu’il y avait pas mal de belles petites blacks à tous les coins de rue, l’endroit était sympathique, et ça valait vraiment le coup d’y faire escale. Nous avons repris la mer le lendemain pour nous rendre à Nassau, aux Bahamas. La navigation devait passer au large des côtes de Puerto Rico et de la République Dominicaine. Puis nous devions mettre cap au nord vers les îles Turk et Caïques et continuer vers Nassau. À l’occasion dans la salle des cartes du Manchester, le commandant Ambleton nous a fait un topo sur la route à suivre:


  «Nous passons par la route nord en direction de Nassau pour éviter tous les Cays et les haut fonds de la partie sud des Bahamas. Ce sont des pièges de navigation dangereux, même pour un navire comme le nôtre, et la route qui est à la fois la plus directe et la plus sûre est celle que nous allons prendre.


  — Vous comptez faire votre approche de Nassau par le chenal Providence nord-est si j’ai bien compris, ai-je commenté. C’est effectivement l’itinéraire le plus sûr point de vue bathymétrie. Par contre, il doit être aussi le plus fréquenté.


  — C’est la grande route maritime qui relie les principales îles de Bahamas au reste du monde, précisa Florence. C’est une bonne occasion pour entraîner les radaristes à la détection et la prévention des abordages. Surtout qu’en cette saison, les navires de plaisance sont très nombreux dans ces eaux.


  — Sans doute aussi les trafiquants de tout ordre, ai-je précisé. C’est malheureusement la voie royale pour la cocaïne en provenance d’Amérique du sud


  — Nous participerons en route à un exercice avec la marine de la République Dominicaine, précisa le commandant Ambleton, c’est une simulation d’interception d’un bateau rapide de trafiquants, je pense que ça vous intéressera.»


  L’exercice avait lieu de lendemain. Une vedette rapide, qui avait justement été saisi à des trafiquants de drogue par la police locale, devait être détecté par le radar du Manchester dont les équipes devaient vectoriser les marins dominicains sur la vedette. Au termes d’une course-poursuite simulée pendant une demi-heure, les trafiquants factices ont été arrêtés, et une équipe de la police dominicaine est venue faire un débriefing avec les marins britanniques pendant que le Manchester longeait la côte nord de la République Dominicaine. À l’occasion, le capitaine Alfonso Carroyo, de la division anti-drogue de la police dominicaine, nous a fait un topo très intéressant sur les habitudes des trafiquants de drogue quand à l’emploi de navire rapides:


  «Généralement, ce sont des filières spécialisées qui achètent, ou le plus souvent volent à quai, des vedettes rapides et les arment pour le compte des cartels colombiens. Et n’hésitent pas à les abandonner en mer au moindre problème ou, le plus souvent, une fois qu’elles ont trop servi et sont susceptibles d’être repérées par la police. Un nombre conséquent de bateaux abandonnés retrouvés en pleine mer sont des bateaux qui ont été employés par des trafiquants.


  — C’est donc le vol qui fournit le gros des bateaux employés, commentai-je.


  — Dans une proportion non négligeable, mais surtout en appoint de l’achat d’occasion de bateaux, généralement trop anciens pour avoir une valeur marchande intéressante à la revente. Les trafiquants en proposent un prix généreux et payent en liquide, et le propriétaire est trop content d’avoir fait une bonne affaire. Il y a aussi de plus en plus d’escroqueries à l’assurance: des américains qui viennent en vacances à la Dominique avec leur bateau et se le font voler à façon par des trafiquants locaux. J’ai personnellement travaillé avec le FBI pour démanteler une de ces filières de vol concerté entre Miami et Puerto Plata, le grand port du nord du pays. C’était une filière très rodée, et ils ont volé, avec l’assentiment de leurs propriétaires, 54 bateaux de plaisance entre 1981 et 1995.»


  C’était très intéressant pour moi d’apprendre ça, d’autant plus que la station navale de Galveston, où je suis détachée dans le cadre de mes périodes de réserve, me sollicite d’un point de vue légal pour des affaires d’escroquerie à l’assurance. Le vol concerté de bateau de plaisance sert souvent à un propriétaire indélicat à se débarrasser à peu de frais d’un bateau trop vieux, ou à régler des mensualités avec l’argent de l’assurance faute de pouvoir tout payer pour des raisons diverses, le plus souvent la perte de son emploi par le propriétaire. Et à cette occasion, le Triangle des Bermudes est un mythe commode pour cacher la disparition d’un bateau dont on veut se débarrasser…


  ***
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  Après avoir fait notre virement au bord aux îles Turk et Caïques en prenant le cap nord-nord-est pour remonter vers Nassau, nous avons terminé notre navigation vers la capitale des Bahamas avec une nuit sous les tropiques des plus tranquilles. Je devais être du premier quart de nuit en compagnie de Florence pour surveiller la navigation au radar sur la passerelle. Il y avait beaucoup de trafic et nous avions croisé nombre de navires prenant l’une des deux routes directes vers le canal de Panama, celle qui passe par le passage du vent et le détroit de la Jamaïque. L’autre route, la voie ouest, contourne Cuba par le détroit de Floride et le passage du Yucatan.


  Chacune des routes a ses avantages et inconvénients. La route est permet de ne jamais être trop loin d’un port en cas de coup dur, mais elle nécessite de faire attention aux groupes d’îles et aux côtes, les Bahamas étant les plus traîtres, avec des haut fonds et des cays à fleur d’eau. La route ouest est plus dégagée, mais il faut remonter le Gulf Stream et contourner Cuba par l’ouest, ce qui est plus long. Elle est généralement préférée pour le retour hors saison cyclonique, tandis que la route est a la préférence des marins pour l’aller.


  J’étais sur le pont pour profiter du crépuscule tropical après le dîner, où le cuisinier de bord s’était surpassé avec un riz façon créole aux légumes (une version avec viande était disponible pour les non-végétariens) et un sorbet mangue-ananas. Un vraquier libérien nous avait croisé et les premières étoiles apparaissaient alors que le soleil venait à peine de toucher l’horizon. Le ciel était d’une limpidité incroyable, loin de toute pollution lumineuse, et j’ai pensé à ce moment-là à cette truffe de Petula Dickinson.


  Elle m’avait bassiné avec sa secte de soucoupistes qui attendaient un OVNI planqué derrière la comète Halle-Bopp, qui commençait à être visible à l’œil nu. J’avais raté celle de Haley en 1986 pour cause de météo pourrie à Portland, et je comptais bien me rattraper avec celle-là. Je n’ai pas été déçue. Une nuit noire s’est faite en un quart d’heure, et un mince croissant de lune ornait la nuit noire, constellée d’étoiles, avec les nappes de la voie lactée clairement visibles. Choses que l’on ne peut voir au Colorado qu’en sortant de Denver pour aller dans la montagne.


  Je n’ai eu aucun mal à distinguer la comète Halle-Bopp, avec sa chevelure typique bien visible. Elle était facilement reconnaissable, mais il fallait y prêter attention, du fait qu’elle n’était pas encore arrivée à son périhélie, le point de son orbite le plus proche du soleil. Alors que j’admirais le paysage, Florence est venue me chercher pour le quart:


  «Tes copines de l’Air Force m’ont dit que je pourrais te trouver là… Beau spectacle, n’est-ce pas?


  — Je ne te le fais pas dire. Je faisais de la photographie astronomique quand j’étais gamine, j’ai gardé des images de cette époque. Je m’y remettrai peut-être un jour, quand j’aurais de quoi m’acheter un télescope correct, ce qui n’est pas pour tout de suite… Tu as vu la comète?


  — Difficile de la rater… comme tout bon marin, je suis de près tout ce qui relève de l’astronomie. C’est la base de la navigation, et je suis plutôt bonne au sextant. Je fais aussi du calcul de longitudes avec les heures de lever de la Lune, et je ne me plante pas trop… Allons sur la passerelle, on nous attend.»


  Le capitaine de corvette Matthew Kensington, l’officier en second, commandait la navigation depuis la passerelle ce soir-là. Florence prenait la place de l’opérateur radar, à côté du titulaire du poste en temps normal sur le Manchester, afin d’affiner ses compétences en la matière. De mon côté, ça me donnait l’occasion de voir en action ce fameux radar de navigation de Type 1007, capable de porter à 162 miles nautiques (300 km) grâce à sa puissance de crête de 25 kilowatts. La société qui le fabriquait, le britannique Kelvin Hughes, avait installé sur le Manchester les derniers raffinements disponibles lors de la dernière mise à jour de l’engin, la plus notable étant un écran en couleur de grande taille, un vrai plaisir pour travailler.


  Le Type 1007 pouvait faire de la surveillance d’ensemble comme de l’acquisition individuelle de cibles. Doté d’un système d’analyse par effet Doppler, il permettait à la fois de visualiser sur la même image les points fixes et les véhicules mobiles. Sur l’écran, l’endroit où nous étions était parfaitement reconnaissable: le nord de Cat Island, l’île d’Eleuthera plus à l’ouest et entre les deux, la petite île de Little San Salvador. Des groupes de bateaux de pêche étaient visibles entre les deux îles, et l’enseigne Patrick McNamara, le titulaire du radar, me l’a fait remarquer:


  «C’est un coin poissonneux, et tous les pêcheurs du coin viennent faire de la pèche à la lampe, ou poser des casiers pour des langoustes. Ce sont les bateaux qu’il faut surveiller en priorité, ils travaillent et n’ont pas beaucoup de marge de manœuvre pour éviter une collision.


  — Là, les points fixes près des côtes, ce sont des plaisanciers qui passent la nuit près des plages, commenta Florence. Tiens, on a une vedette rapide dans le coin, sûrement la douane ou la marine des Bahamas… Pas encore de navire lourd en plus du nôtre… Ah, si! On a des transpondeurs navals qui sont lisibles. Pat, je sors le répertoire de la Lloyds pour les identifications?


  — Affirmatif, garde-le sous la main, on verra à qui on a à faire… Tiens, quartier-maître Wisniewski, vos collègues de l’aviation sont là!»


  Conduites sur la passerelle par un marin de l’équipage, Amy et Jessica nous ont rejointes. L’officier en second a été ravi de la visite, et les a prévenues que le spectacle allait commencer:


  «Prenez place mesdames, nous allons effectuer les manœuvres les plus intéressantes de la nuit. Des cargos sont en approche, et nous allons les croiser de près… Cadet Fitzgerald-Gallagher, pouvez-vous m’indiquer la distance à laquelle le plus proche de nous se trouve, je vous prie?


  — 40 nautiques par bâbord avant monsieur (74 km). C’est un gros morceau d’après le radar.


  — Timonier, maintenez le cap, nous avons de la marge avant d’avoir un contact visuel avec le navire.»


  Le navire en question était un petit pétrolier canadien en route à vide pour le Venezuela. Le croisement s’est déroulé sans le moindre problème. Plus tard, un autre navire est apparu au radar, un gros morceau cette fois-ci. La nuit était calme, et il n’y avait pas trop de trafic dans ce coin des Bahamas. Amy et Jessica étaient venues voir le radar en notre compagnie, et il y avait un peu de trafic intéressant. Après voir réussi à localiser un camion roulant sur la seule route de l’île d’Eleutheria, Florence nous a trouvé quelque chose de bien plus intéressant à voir:


  «Là, Jolene, vu la taille et la vitesse, c’est un bateau de pêche qui est de sortie. On va le laisser par tribord avant dans dix minutes… Les plus petits, ce sont des bateaux de plaisance à l’ancre près des cays pour la nuit, comme tout à l’heure. C’est l’été et les touristes en profitent.


  — Pas de trafiquants de drogue en vue?


  — Là, non… Ce sont toujours des échos de petite taille et très rapides. Pour le moment, c’est un peu tôt pour la récolte de la coca en Colombie, on ne devrait pas en voir…


  — Même de nuit, il y a du monde, fit remarquer Amy, en s’adressant à l’officier en second. Le porte-conteneur que nous avons croisé il y a de cela deux heures, c’est la règle ou l’exception?


  — La règle, répondit l’officier. Là, c’est plutôt le fait que l’on n’en ait pas vu d’autres qui est l’exception.


  — Matt, je crois que la règle est de nouveau applicable, indiqua l’officier radariste. Un écho de grande dimensions, par bâbord avant, clairement dans les 1000 pieds de long (300 mètres) et 18 nœuds, je crois qu’on en a un autre.


  — Flo, contacte-le par radio et demande-lui de s’identifier, ordonna l’officier en second. Cela m’étonnerait beaucoup que dans un coin pareil, un tel navire soit sous pilotage automatique.


  — Je m’en charge… Ici Royal Navy Delta Neuf Cinq à navire non identifié navigant au sud-sud est, pouvez-vous vous identifier, à vous!


  — Ici Tango Echo huit six Bravo Lima, je vous ai sur mon radar Royal Navy Delta Neuf Cinq, c’est bien vous qui remontez au nord-nord-ouest?


  — Affirmatif Tango Echo huit six Bravo Lima, nous vous avons à quinze nautiques par notre bâbord avant. Maintenez votre cap, nous allons nous croiser sans problèmes, nous devrions avoir un contact visuel dans moins d’une demi-heure…»


  À partir de son indicatif, Florence a cherché le nom du navire sur le registre de la Lloyds. L’identification a été positive, c’était le M/V Rzeszow, de la Baltic and Atlantic International. Selon les indications de son capitaine à la radio, il avait fait escale à Norfolk en provenance de Gdansk, et il continuait avec une cargaison vers Rio de Janeiro. Vers deux heures et demie du matin, nous avons croisé un pétrolier à l’entrée du canal de Providence nord-est. C’était un navire mexicain qui retournait à Veracruz après avoir livré sa cargaison à Nassau, et devait en prendre une autre au Venezuela pour un client au Honduras.


  Nous sommes allées nous coucher, les filles et moi, alors que le Manchester venait de prendre le cap vers l’ouest-sud-ouest pour arriver à Nassau. Nous avons pris notre petit-déjeuner au mess avant d’aller profiter de l’escale, notre dernière avant que le Manchester n’aille mouiller à Miami, terminant ainsi notre croisière d’étude. Mais c’était sans compter sur une petite surprise que le commandant Ambleton nous avait réservées. À l’occasion d’un exercice de navigation de l’équipage de l’hélicoptère de bord, nous aurions droit à un survol de deux des waypoints que le vol 19 avait employés en décembre 1945, un demi-siècle plus tôt. Dans la salle des cartes des équipages aviation, le lieutenant de vaisseau Morton Hensley, le pilote du Lynx, nous a détaillé le plan de vol:


  «Nous partons à 14h00 heure locale depuis la plate-forme arrière du navire pour aller nous poser sur un autre bâtiment, le navire auxiliaire RFA Argus, qui nous attend au large de Great Sale Cay. C’est une petite île au nord de la Grand Bahama, qui aurait du servir de point de repère à ce fameux vol 19.


  — Je vois sur la carte que nous pouvons passer au-dessus de Great Stirrup Cay, commenta Jessica. C’était le premier waypoint du vol 19 après l’exercice de bombardement après les haut fonds de Hen and Chicken. Est-ce qu’il est possible d’y aller voir?


  — Plus que ça, c’est prévu dans le plan de vol, répondit le pilote. Nous ferons la navigation entièrement en IFR en prenant la balise VOR de Nassau, avant de commuter à la verticale de Great Stirrup Cay sur celle d’Hamilton, la capitale de la grand Bahama. Pour l’approche finale, nous nous fierons au TACAN(1) du RFA Argus. C’est une demande explicite du commandant, il m’a dit que cela vous serait utile de naviguer ainsi sur la même route.

  


  (1) Radiocompas à usage militaire.

  


  — Le vol 19 a navigué à 3500 pieds d’altitude et 200 nœuds de vitesse de croisière (1060 mètres et 370 km/h), fit remarquer Amy, le nez dans sa documentation. Quels seront nos paramètres de vol?


  — Le temps est très bouché aujourd’hui, on a quatre octans, détailla le pilote. Pour des raisons de sécurité, nous volerons à 6000 pieds d’altitude (1818 mètres), et notre vitesse sera la vitesse de croisière de l’hélico, soit 151 nœuds (280 km/h). Je vous attends une demi-heure avant le décollage, j’ai pu constater votre ponctualité et ce serait dommage que vous ratiez cette petite ballade.»


  C’est ainsi que le mardi 13 août 1996, nous avons pris l’air depuis le Manchester avec un ciel à moitié bouché par des cumulus qui annonçaient l’arrivée d’une perturbation en provenance de l’Atlantique nord par le nord-est. Ce détail a de l’importance pour la suite du récit. Le Manchester était à l’ancre derrière Prince George Wharf, le quai pour les navires lourds dont les trois emplacements étaient pris. Le port de Nassau est situé entre l’île principale de New Providence et la petite île de Paradise Island, formant ainsi une rade bien protégée du large.


  Une fois à 6000 pieds d’altitude, le contrôle du trafic aérien de Nassau nous a autorisé pour un vol en direction du Great Stirrup Cay. Comme me l’a dit le pilote, qui venait pour la quatrième fois dans la région, les conditions météo étaient typiques des Bahamas, et il était rare que l’on aie mieux que ce que nous avions aujourd’hui comme beau temps. J’étais assise dans le cockpit du Lynx et je pouvais suivre la navigation, avec une vue imprenable sur la planche de bord de l’appareil. Le pilote m’a expliqué la principale difficulté alors que nous surveillions les radiocompas pour ne pas rater la bascule des VOR entre Nassau et Hamilton:


  «Le plus délicat, c’est l’horizon qui est le plus souvent brouillé en journée à cause des brumes de chaleur. L’emploi de l’altimètre-radar au-dessus de l’eau est obligatoire pour ne pas se planter dans l'océan, et les repères visuels sont difficiles à reconnaître.


  — Je le vois bien, dis-je. À part les nuages et un peu de mer de temps à autre, je ne vois rien au sol.


  — Mort, indiqua le copilote, c’est bon pour Hamilton, on vient d’accrocher leur VOR.


  — J’ai vu, on devrait pas tarder à voir un peu notre premier waypoint… Le voilà! Great Stirrup Cay à onze heures en dessous mesdames. C’est la petite île sous les nuages bas.


  — Celle-là, ai-je pointé à Amy et Jessie, derrière moi dans la cabine. C’est pas facile à voir, elle est à moitié recouverte par les nuages.»


  Le Great Stirrup Cay est une petite île en forme de griffe de l’archipel des Berry Island, un groupe d’îles au nord-ouest de Providence Island. Elle bordée au sud par le Great Harbour Cay, une île plus grande, et à l’ouest par le Coco Cay, une île plus petite de forme rectangulaire. Il comporte une jolie plage de sable, que j’ai pu apercevoir dans une trouée entre deux nuages, qui est une escale pour les navires de croisière dans la région. Par contre, si j’avais eu à compter sur la vision complète de l’île pour la reconnaître comme repère visuel, j’aurais bien été dans la mouise vu la vue partielle qui était la seule que l’on pouvait en avoir ce jour-là…


  Le Lynx a ensuite pris la direction du nord pour traverser le chenal de providence Nord-ouest, celui qui donne accès à Nassau avec une passe en eau profonde depuis Miami. Nous remontions vers Grand Bahama, avec de temps à autre une vue à l’est sur l’île de Great Abaco, une île qui s’étend du sud au nord. Grand Bahama était, selon les copines de l’Air Force, l’île que Charles Taylor avait prise pour les Florida Keys. Visuellement ce jour-là, il n’y a guère que si on m’avait dit que j’étais à la verticale de Portland, Maine, que je n’aurais pas cru l’information en question. Je n’avais jamais survolé ni les Florida Keys, ni les Bahamas, et ce que j’ai vu comme île était impossible à identifier. Entre la couverture nuageuse et les brumes, sans le radiocompas et la carte, j’aurais très bien pu me croire n’importe où dans l’archipel.


  Après avoir traversé Grand Bahama du sud au nord, l’équipage du Lynx a pu accrocher la balise TACAN du RFA Argus, le bâtiment qui était notre destination. Ce navire était un ancien porte-conteneurs civil converti en plate-forme navale pour hélicoptères, et il servait surtout d’hôpital et de centre logistique pour la gestion de situation de crise. Morton, le pilote de notre Lynx, nous a dit qu’il servait aussi de piste d’entraînement pour les pilotes d’hélico de la Fleet Air Arm et de la Royal Air Force, et c’était à ce titre qu’il était déployé dans la région.


  Sur la vaste piste arrière du navire, qui représentait les deux tiers de la longueur du bâtiment, il n’y avait que l’embarras du choix pour se poser, tous les hélipads étaient libres. Nous nous sommes posés juste derrière le château avant, un officier de pont nous guidant pour la manœuvre. Nous avons ensuite été invités pour le thé par le commandant Stanford Leaman, le patron du RFA Argus qui, outre d’excellents muffins caramel/gingembre, nous a gratifié de considérations pratiques sur son expérience dans la région en matière de secours en mer, qualification qu’il avait eue par la Royal Navy:


  «Vous devez sûrement avoir d’autres problématiques à l’USCG mais ici, dans les Bahamas, ce qui cause le plus de problèmes en termes de sécurité navale, ce sont les plaisanciers. Les pêcheurs connaissent leur métier et prennent leurs précautions, et les gros navires sont bien encadrés. Par contre, les plaisanciers, il y a de tout, surtout chez les incompétents. Ce n’est pas parce que vous avez réussi à faire le tour de l’île de Wright à bord d’un dériveur que vous pouvez naviguer aux Bahamas, les conditions sont extrêmement différentes.


  — J’ai vu cela avec la météo, pointai-je. Je connais le Golfe du Mexique parce que je suis affectée à Galveston, et ça n’a rien à voir avec cet archipel. Au Texas, une fois sorti des franges côtières, c’est la pleine mer tandis qu’ici, avec le banc des Bahamas, il faut y regarder à deux fois en permanence, quand on sort des chenaux bien balisés comme les chenaux de New Providence.


  — Les récifs coralliens à fleur d’eau, c’est le piège le plus commun, répondit le commandant Leaman. Le gouvernement des Bahamas et les loueurs limitent les dégâts en exigeant des clients des permis bateau en bonne et due forme, mais cela n’empêche pas la prise de risque inconsidérés. C’est un problème récurrent auquel aucune solution satisfaisante n’a pu être apportée.


  — L’USCG a bien des exigences minimales en matière de navigabilité des navires de plaisance, et les assurances sont féroces avec les imprudents, mais le problème reste entier aussi aux USA, ai-je précisé. J’ai bien procédé à l’arrestation d’un kamikaze, je ne trouve pas d’autre terme pour qualifier ce genre de comportement, un type qui voulait faire Galveston-Tampa à bord d’un dériveur de 21 pieds! (7 mètres) Là, cela tient de la psychiatrie à ce niveau-là…


  — Commandant, j’ai eu de la part de membres de l’équipage du Manchester de nombreuses anecdotes concernant des bateaux de plaisance retrouvés à l’abandon en pleine mer, demanda Amy. Qu’en est-il de votre côté?


  — J’en ai retrouvé certains. Ce sont souvent des bateaux de plaisance qui ont rompu leurs amarres lors de tempêtes ou d’ouragans, et leur propriétaire est bien content qu’on les remorque au port. Avec les progrès tant dans l’aménagement des marinas que dans les systèmes d’amarrage, cela devient de plus en plus rare. Désormais, ceux que l’on trouve dans cette situation sont soit des bateaux abandonnés par des trafiquants de drogue après avoir servi, soit des bateaux abandonnés par leur équipage suite à un incendie ou une voie d’eau, souvent pour pas grand-chose. Et on en revient aux marins du dimanche, qui s’affolent pour un rien…»


  C’était bien intéressant tout cela, et c’est avec des informations importantes à rajouter à notre rapport que nous sommes revenus à notre point de départ, le HMS Manchester, dans un ciel de plus en plus bouché, qui était passé à six octans de couverture nuageuse. Une ligne de grains se rapprochait de l’archipel, et cela se voyait. En appontant sur le destroyer peu de temps avant le second service au mess, nous étions toutes les trois contentes du résultat de notre croisière d’études, et regrettions de devoir rentrer à Miami si tôt. Mais c’était sans compter sur l’imprévu…


  Notre croisière d’étude n’aurait pas été complète si nous n’avions pas eu droit à une chasse au navire fantôme en prime. Pas le Hollandais Volant, mais le Russe Suintant… Nous devions rentrer à Miami le 16 août 1996 en soirée, après être parties de Nassau le matin, avoir eu droit à une vue des côtes est de Great Abaco et nord de Grand Bahama, et tirer tout droit vers Miami en mettant cap au sud-ouest après avoir doublé West End, le cap occidental de la Grand Bahama. C’était simple comme navigation, mais il y a eu des imprévus.


  Tout d’abord, la météo. Le temps s’était pas mal couvert la veille, et il s’est franchement dégradé alors que nous croisions au larde de la Great Abaco. Le vent s’est mis à souffler fort, et la mer a vite été démontée. Nous étions sur la passerelle, et Amy s’est sentie mal dès que la mer a commencé à remuer un peu. Nous l’avons accompagnée à notre cabine pour qu’elle puisse s’allonger, Jessica et moi, et c’était pas du luxe. Elle était toute pâle et le simple fait de se mettre au lit lui a redonné des couleurs. J’avais un kit anti-mal de mer sur moi, et je lui en ai proposé:


  «C’est un médicament qui est très efficace dans cette situation, mais ça te met dans le cirage pour six à douze heures. C’est à avaler avec un verre d’eau.


  — Non, merci Jolene, ça ira. En plus, je ne peux pas prendre de médicaments comme ça.


  — Tu as des allergies?


  — C’est pas ça… Jessica ne t’as rien dit?


  — Au sujet de ta santé? Non.


  — Je ne me suis pas permise de lui annoncer la bonne nouvelle, d’autant que ça commence tout juste à se voir.


  — Se voir quoi Jessie, à part qu’elle est à deux doigts de me gerber dessus si je la secoue trop?


  — Jolene, je suis enceinte, j’en suis à neuf semaines aujourd’hui.»


  Comme annonce qui a de quoi faire tomber le cul par terre, c’est réussi. D’autant plus que je n’ai rien vu venir de ce côté-là… En attendant, ça secouait sévère, et j’ai demandé à Amy si elle ne voulait pas que je fasse quelque chose pour elle:


  «Je ne te propose pas ce qui me réussit en pareil cas, je pense que ça te rendra encore plus malade… C’est une belle tempête huit Beaufort, avec toutes les options, et c’est parti pour remuer comme ça jusqu’à Miami.


  — C’est pas le mal de mer qui me met dans cet état, heureusement d’ailleurs, répondit Amy. J’y ai eu droit avec Carlita, dans dix minutes, ça sera fini.


  — Ohé là-dedans, je peux entrer?


  — Oui, c’est bon Florence, répondit Jessica. Amy se sent mieux, ça va passer.»


  La jeune officier cadet de la Royal Navy est venue nous voir de la part du commandant, car elle avait quelque chose d’intéressant à nous communiquer. Et c’était du genre à ne pas rater dans le cadre de notre étude du Triangle:


  «C’est le commandant qui m’envoie car nous avons reçu un message de détresse. Mesdames, nous avons un bateau fantôme à aller chercher: le remorqueur de haute mer Zuydcotte a perdu le navire qu’il amenait à la casse au Venezuela, aussière brisée. Il y a un équipage de quatre personnes à bord et nous avons décidé de prendre en chasse l’épave.


  — Mes collègues de l’USCG ne sont pas sur le coup? demandai-je. Ce ne sont pas les stations des garde-côtes qui manquent en Floride, pourtant! Même si les coupes budgétaires à la con ont largement mité le dispositif.


  — Nous avons contacté Miami et Jacksonville, ils sont débordés en ce moment, et ils ne pourront pas détacher d’effectifs sur la zone de recherche avant douze heures, alors que nous devrions y être dans six au plus, précisa Florence. Cela va nous faire faire un petit détour, j’espère que vous n’avez pas de réservations…


  — J’avais prévu le coup, nous ne partons pas avant samedi après-midi ou dimanche, commenta Jessica. A t-on une idée de la position du navire que l’on recherche?


  — Au large de la Floride, vers 28 degrés de latitude nord, et 78 degrés de longitude ouest. Par contre, avec le Gulf Stream, il va remonter vers le nord, et il y a une correction sur sa position estimée à faire en fonction de la dérive induite par le courant. C’est un bon exercice de navigation pour moi, je dois calculer un cap pour l’interception… Si vous êtes intéressées, vous êtes les bienvenues sur la passerelle pour la durée de l’opération, invitation du commandant en personne.


  — Autant ne pas rater ça, dit Amy, qui se sentait mieux et s’est levée. Et je pense que Jolene va être intéressée.


  — Et comment! répondis-je. L’épave en question, c’est quel type de navire?


  — Quelque chose d’assez particulier selon l’équipage du remorqueur. Il s’agit d’un croiseur lourd datant du temps de l’URSS, et répondant au nom de Magnitogorsk.»


  Là, c’était du lourd. Le Magnitogorsk est le type de navire militaire le plus grand qui existe après les porte-avions, c'est un croiseur lourd lance-missiles. L’équivalent aux USA à l’époque, c’étaient les cuirassés de classe Iowa, datant de la Seconde Guerre Mondiale et modernisés dans les années 1980. Quand Florence nous a fait la présentation de l’engin dans la salle des cartes du Manchester, il était évident que nous avions à faire à un gros morceau:


  «Le Magnitogorsk est un croiseur lourd lancé en 1980. C’est un équivalent à propulsion classique de la classe Kirov: même taille, même armement, mais une propulsion par turbines à gaz au lieu d’une machinerie nucléaire. Le Magnitogorsk a été construit comme alternative à la classe Kirov au cas où la propulsion nucléaire de ces derniers ne serait pas fiable en opérations. Un seul a été construit en propulsion classique, la propulsion nucléaire des Kirov s’étant avérée suffisamment fiable pour que l’on ne poursuive pas dans la voie d’un navire de cette taille à propulsion classique, et le Magnitogorsk est resté le seul de sa classe. Visiblement, avec la fin de la guerre froide, les Russes, qui ont repris l’essentiel des activités militaires de l’ex-URSS, ont procédé à une réduction de leurs dépenses militaires.


  — Logique qu’ils envoient à la casse ce croiseur, c’est un exemplaire unique, et ça doit leur coûter cher en maintenance, complétai-je. Avec leur économie qui bat la breloque, cela n’a rien d’étonnant à ce qu’ils se débarrassent des reliques de la guerre froide qui ne leur servent plus à rien.


  — Et il fait quelle taille ce bâtiment? demanda Amy. Je ne m’y connais pas en tailles de navires militaires, mais il me semble que c’est assez gros, un croiseur.


  — Par rapport à ce destroyer, il fait quasiment le double en longueur et en maître-bau, la dimension qui définit la plus grande largeur d’un navire, indiqua Florence. Au radar, il doit faire une jolie cible.»


  Florence avait soigneusement calculé sa route mais, quand nous sommes arrivés, toujours en pleine tempête, sur la zone de recherche vers 19h00, il n’y avait rien à voir. Pas seulement parce que la visibilité était proche du néant à cause de la tempête, mais parce que le croiseur à la dérive n’était pas là. Et ça l’agaçait sérieusement:


  «Damn it! J’ai pourtant bien calculé la dérive en tenant compte des données du remorqueur belge! Je n’arrive pas à voir où est-ce que je me suis trompée! Jolene, s’il te plaît, on refait tous les calculs une troisième fois.


  — Ne vous excitez pas comme ça vous deux, interrompit l’officier en second. Le navire a peut-être coulé, le Zuycotte nous a confirmé qu’il n’était pas en très bon état…


  — Monsieur, interrompit l’officier chargé des communications, un porte-conteneur nous signale un navire de guerre à la dérive, tous deux éteints, à cinquante nautiques au sud de notre position. Je doute que ce soit le nôtre, mais je propose qu’on aille voir.


  — C’est pas possible! commenta Florence, toujours aussi agacée. Le Gulf Stream s’est inversé sans que je sois prévenue!


  — Le remorqueur a sans soute transmis une position erronée, rassura l’officier en second. Avec une aussière cassée et un navire de plus de 800 pieds de long (250 mètres) à la dérive, ils avaient sans doute d’autres urgences. Timonier, cap au 180, nous filons sur la nouvelle zone de recherche.


  — On va arriver avec la nuit, a prévenu l’officier en charge de la navigation. Ça va pas faciliter les recherches. Par contre, le dernier bulletin météo nous indique que la tempête se déplace vers le sud plus vite que prévu, on aura peut-être beau temps d’ici à ce qu’on arrive.»


  Et là, il y avait quelque chose qui ne collait pas. Le Zuydcotte était à presque un degré de latitude plus au nord que nous parce qu’il avait pris en chasse le Magnitogorsk dès que l’état de la mer lui a permis de mettre en avant toute. Et, en toute logique, il a essayé de rattraper le croiseur qui, entraîné par le Gulf Stream, aurait dû remonter vers le nord. Or, là, il était plus au sud que nous, cherchez l’erreur…


  La tempête allant plus vite vers le sud que nous, c’est avec une mer qui s’était bien calmée que nous sommes arrivés dans la nouvelle zone de recherche où le porte-conteneur nous avait signalé la présence du croiseur à l’abandon. Jessica et Amy, vigie bénévoles, scrutaient la mer avec des jumelles depuis la passerelle tandis que j’étais avec Florence et l’officier chargé du radar de navigation sur la console de passerelle de ce dernier. À part les échos de navires qui se déplaçaient normalement dans ce corridor maritime, il n’y avait rien, ce qui n’enchantait guère Florence:


  «Que des navires marchands en tous genres… Je n’ai que des transpondeurs actifs et des trajectoires cohérentes avec des navigations propulsées sous contrôle de l’équipage…


  — Le porte-conteneur s’est peut-être trompé, et son équipage nous a sans doute signalé un navire qui n’avait rien à voir avec le croiseur, commenta l’officier radar. Si ça se trouve, le Magnitogorsk est au fond de l’eau à l’heure qu’il est.


  — C’est quand même rageant de se donner tout ce mal pour rien.» conclut Florence, dégoûtée.


  À notre plus grande surprise, un écho énorme s’est soudainement allumé sur l’écran du radar, comme une lampe de chevet dont on manœuvre l’interrupteur dans une pièce sombre. Florence n’en croyait pas ses yeux, et elle a immédiatement alerté le commandant Ambleton:


  «Monsieur, nous avons un contact à dix nautiques sur bâbord! Vu la taille et l’absence de retour de transpondeur, c’est notre cible. Il vient juste d’apparaître à l’écran, c’est la première fois que je vois ça… commandant, Heu… Est-ce que cela arrive en opérations ce genre de choses?


  — Si le radar est défectueux, c’est possible, reprit le commandant. Cadet, vous me rappellerez le cas échéant que j’aurais deux mots à dire aux équipes de maintenance de Kelvin Hughes, le fabricant de ce radar… Matt, on fonce dessus.


  — Compris… Timonier, cap au 270…»


  Et, aussi incroyable que cela puisse paraître, c’était bien notre navire en perdition. Nous avons eu un contact visuel une demi-heure plus tard, et une fusée de détresse rouge, tirée depuis la passerelle, nous a confirmé que les occupants du bâtiment nous avaient vus. Le navire se présentait sous la forme d’une impressionnante masse sombre sans la moindre lumière, en dehors des fusées de détresse, qui se détachait sur les nuages du ciel couvert et se fondait presque avec la mer sombre. Le commandant Ambleton a mis en panne en se mettant à bâbord du croiseur, avant de procéder aux opérations de sauvetage en mer qui s’imposaient:


  «Matt, tu mets en panne sur un cap parallèle, à 500 yards mini. Mesdames, nous allons monter une équipe de sauvetage pour récupérer les quatre marins restés à bord en attendant que le remorqueur vienne reprendre cette menace pour la navigation pour l’emmener à destination… Vous pouvez vous joindre à notre équipe toutes les trois si vous le souhaitez.


  — Avec joie, dis-je. Nous suivrons vos marins.»


  C’est Florence qui a eu le commandement nominatif de l’équipe, en prenant avec elle le maître principal Ivor Phinnegal, un vieux loup de mer qui avait l’expérience qui lui manquait, pour diriger l’équipe sur le terrain. Quatre marins de la Royal Navy se sont joints à nous, et nous avons pris un canot pour aller prendre le croiseur à l’abandon à l’abordage. En tournant autour pour trouver un endroit par où monter, notre chef d’équipe, Ivor Phinnegal, a tout de suite vu que le navire était dans un état de décrépitude inquiétant:


  «M’a pas l’air en bon état pour un navire qui n’a même pas vingt ans de service, la coque… Je vois des plaques de rouille et de la peinture qui se détache…


  — Je comprends maintenant pourquoi ils veulent l’envoyer à la casse, répondis-je. Ils ont dû sacrément radiner sur l’entretien.


  — Voire ne pas l’entretenir du tout depuis la chute de l’URSS vu son état! commenta Florence. Généralement, les navires qui sont aussi rouillés ont au moins une trentaine d’années.


  — Je vois quelqu’un qui nous fait des signes vers la poupe! nous alerta un des marins de l’équipe. On va sans doute pouvoir monter par là.


  — Je le vois, répondit le sous-officier. Florence, si nous n’avons pas d’échelle, je tirerai une amarre.


  — Ce ne sera pas utile, on nous prépare le coup.


  — Hola, chodź tu! Spodziewaliśmy się ciebie, masz czas!(2)


  — Hein? s’étonna Jessica. Dans quelle langue il parle? Amy, c’est du russe?


  — Non, c’est du polonais, répondis-je. Je vais faire la traduction… Royal Navy, że odpowiedziałna wezwanie pomocy od swojej holownik, po prostu stąd, niech nam się, proszę.


  — Gdzieś tutaj, ja was posyłam skalę zaraz.(3)»

  


  (2) Traduction: Holà, venez ici! On vous attendait, vous arrivez à temps!


  (3)Traduction:

  — Royal Navy, nous avons répondu à l’appel de détresse de votre remorqueur, nous venons vous sortir de là, faites-nous monter à bord, s’il vous plaît.

  — Par ici, je vous envoie une échelle tout de suite.

  


  Décidément, ce n’était pas gagné. Il y avait à bord une équipe de quatre marins polonais dont pas un seul ne parlait un mot d’anglais… Jerzy, le marin qui nous avait tendu l’échelle pour nous permettre de monter à bord, nous a conduit voir son bosco, qui était sur la passerelle du navire et avait tiré les fusées de détresse en nous voyant arriver. J’ai interrogé les deux membres de l’équipage et j’en ai appris de bonnes: le navire était effectivement bon pour la casse, dans un état de décomposition avancée, et il prenait l’eau.


  Les deux autres marins de l’équipe étaient descendus dans les cales pour voir l’ampleur des dégâts, et ils n’étaient pas encore remontés. Vu l’état du navire, j’ai expliqué au bosco qu’il était visiblement nécessaire qu’ils évacuent le navire pour des raisons de sécurité et qu’ils se mettent à l’abri sur le Manchester en attendant que leur remorqueur vienne les reprendre. Inutile de dire qu’ils ne se sont pas fait prier:


  «Le bosco me confirme que le navire prend l’eau, il a effectivement vu plusieurs fuites le long des rivets et des membrures. Les marins manquants sont partis il y a une heure, quand la tempête a commencé à se calmer, pour faire l’état des avaries. Comme personne n’a de radio dans l’équipe, il ne sait pas où ils sont.


  — Manquait plus que ça… fit le sous-officier de la Royal Navy en haussant les épaules. Miss Wisniewski, dites-lui qu’on va remonter tout le monde et regrouper tout le monde sur le pont. Si ce navire a des problèmes de structure, je ne tiens pas à ce que quiconque aille au fond avec lui. Mesdames, vous pouvez former deux groupes avec le monsieur prénommé Jerzy, ici présent, je prends miss Fitzgerald-Gallagher avec moi pour faire un troisième groupe. Nous allons partir à la recherche de ses collègues, restez en contact radio, et faites un rapport tous les quart d’heure.


  — Je pars avec Jerzy, je parle la même langue que lui, proposai-je. Vous pouvez partir ensemble toutes les deux, Amy et Jessie.


  — On fait comme ça, ne traînons pas en route.» conclut Jessica


  Nous nous sommes répartis par tiers et, comme nous avions des radios, nous pouvions communiquer entre nous dans le navire. Il valait mieux parce que, sans le moindre éclairage et dans le noir, un accident était vite arrivé. Les deux marins anglais qui sont restés avec le bosco polonais ont fait un rapport par radio au Manchester pendant que nous explorions le navire. Et c’était franchement sinistre. Je ne suis pas facilement impressionnable mais là, comme ambiance train fantôme pour de vrai multiplié par dix millions, ça ne me rassurait pas du tout… Heureusement que je n’étais pas seule, car Jerzy m’a fait la conversation pendant notre exploration de la section du navire qui nous était assignée:


  «C’est fréquent aux USA que les émigrés parlent la langue de leur pays d’origine? Je croyais que tout le monde parlait anglais chez vous?


  — Cela dépend des communautés. La seconde langue du pays est l’espagnol, le mari d’Ameline, la grande blonde de l’US Air Force qui nous accompagne, est d’origine mexicaine, et ils parlent tous espagnol dans sa belle-famille. Moi, c’est une tradition familiale, j’ai connu une arrière-grand-mère qui ne parlait que polonais. Elle a émigré avec la famille de mon père aux USA juste avant la Première Guerre Mondiale. Elle n’avait pas perdu la langue, et c’est comme ça que j’ai appris le polonais. Plus l’école.


  — Et vous êtes dans la marine américaine?


  — Non, les garde-côtes, et dans la réserve… Je travaille comme cadre juridique dans une compagnie d’assurance maladie au civil… Mazeltov, c’est pas possible, toute la coque est bouffée par la rouille, qu’est-ce qu’ils ont fait à ce navire pour qu’il soit en pareil état en même pas vingt ans de mer?


  — Équipe Alpha à toutes les équipes, nous venons de trouver les deux derniers marins. Ils ne parlent pas un seul mot d’anglais, et ils sont en salle des machines. Vu la tête qu’ils font, il semblerait qu’il y ait un gros problème en vue avec le navire.»


  Florence avait trouvé les deux marins manquants, et il était clair que l’impression que j’avais du croiseur ne tenait pas de la perception subjective personnelle. Je lui ai répondu sans attendre:


  «Équipe Bravo, je confirme, Jerzy vient de me montrer des membrures et des rivets, tout est anormalement corrodé. Je suis dans les soutes des lance-missiles près de l’étrave, je vous rejoins.


  — Équipe Charlie à Alpha et Bravo, on vous retrouve en salle des machines, de Charlie terminé…


  — C’est quand même inquiétant… Jerzy, est-ce que quelqu’un dans ton équipe sait pourquoi ce navire est dans un état pareil?


  — Je suis pas ingénieur, je ne suis pas sûr d’avoir compris, mais quelqu’un a dit qu’il y avait des masses de métal spéciales fixées à la coque pour l’empêcher de rouiller, et qu’elles avaient été enlevées quand le navire a été mis en cale sèche un an avant la chute du mur de Berlin, et jamais remises depuis. Il était à flot à Mourmansk quand on est allé le chercher avec le remorqueur.


  — Corrosion galvanique… Ces masses de métal servent normalement à empêcher que ce qu’on voit ici n’arrive, le sel de l’eau de mer agissant de façon chimique pour accélérer la corrosion, et ces masses doivent normalement ralentir le processus. Ce croiseur a pris trente ans d’âge en même pas cinq ans de négligence caractérisée. Il y en a beaucoup des fuites, comme ça?


  — Tout ce qui est sous la ligne de flottaison fuit, et ça ne s’est pas arrangé avec la tempête. Nous avons un canot gonflable, et je pensais qu’on allait devoir l’utiliser quand le bosco a vu votre navire arriver.


  — Bravo de Charlie, Jolene, est-ce que Jerzy t’a parlé de fuites d’eau le long des membrures, par les rivets?


  — Affirmatif. Il m’a dit que la rouille les avait bouffés à petit feu, et que le remorqueur n’était pas sûr d’arriver à Puerto Cabello, le port où ils doivent livrer, avec le navire toujours à flots. Ils ont essayé de pousser la mécanique dans la tempête pour amener le croiseur à bon port avant qu’il ne coule, c’est comme ça qu’ils ont cassé l’aussière de remorquage.


  — Nous venons de voir à l’instant, Jessica et moi, de la flotte rentrer par des jointures de rivets de la coque. Nous avons les pieds dans l’eau, je pense qu’il ne faudra pas tarder et quitter ce navire au plus vite.


  — Mazeltov, ça sent pas bon tout cela, pire que les idées de management à la con d’une directrice d’un service local d’action sociale bonne pour un internement d’urgence dans la maison de dingues la plus proche… Les filles, je traîne pas en route, on se retrouve fissa en salle des machines, et on monte sur le pont ensemble. De Bravo, terminé!»


  Nous n’avons pas traîné en voyant les nombreux filets d’eau suinter de la coque alors que nous nous dirigions vers la salle des machines. Avant d’arriver, j’ai même vu ce qui était une belle voie d’eau: un beau filet d’eau coulait en continu par une crique entre deux tôles rivetées:


  «Si avec ça, ce n’est pas suffisant pour donner l’ordre d’abandonner le navire, je me fais bonne sœur…


  — Snif snif snif snif snif snif snif snif snif… Krompf!


  — Qu’est-ce que…


  — Sage Willy, c’est l’équipe de sauvetage… Excusez-le madame, il fait la connaissance des nouvelles têtes de cette façon, c’est un comportement commun dans son espèce…»


  Une femme dans la trentaine, à vue de nez, parlant anglais avec un accent de Chicago, et vêtue d’un uniforme de travail que je n’ai pas pu identifier, est arrivée à ce moment-là, accompagnée d’une sorte de chien énorme, tout noir, et doté de bourrelets à la taille. Pour un navire désert, le Magnitogorsk était décidément très fréquenté…


  La présence de cette inconnue à bord était franchement inexplicable, d’autant plus que les explications qu’elle m’a données par la suite m’ont paru plutôt alambiquées. Elle s’est présentée pendant que son énorme clébard se frottait à moi affectueusement:


  «Je suis le commandant Harriett Messerschmidt, chef d’une équipe de chercheurs de trésor. J’étais sur le chantier d’une épave de galion quand ce navire a dérivé sur notre site de recherche. Nous sommes montés à bord pour voir ce qu’il en était, et nous n’avons trouvé personne.


  — Vous dites “nous”, vous avez une équipe de recherches avec vous, commandant?


  — Mon archéologue, Catherine Truegold, Willy et un autre de mes animaux de compagnie, un grunt prénommé Stuart. Il doit être dans les parages.


  — Je n’ai vu personne d’autre que les marins polonais qui sont chargés de surveiller ce croiseur pendant son remorquage, mes collègues de l’US Air Force et l’équipe de la Royal Navy venue au secours des occupants de ce bâtiment. Apparemment, il y a des problèmes d’intégrité avec la coque.


  — J’ai vu, et je n’ai pas l’intention de rester non plus.


  — Hého, Jolene, tu es là?


  — Oui, ici Amy, avec de la compagnie… Tenez, on parlait de mes collègues… Hé! Doucement toi!


  — Krrrr­rrrrrr­rrroo­oooooo­oooo­ooooo­oompf!»


  La bestiole avait carrément entrepris de me débarbouiller en posant ses pattes avant sur mes épaules pour me lécher le visage. C’est à ce moment-là que mes copines de l’USAF sont arrivées à la rescousse, pendant que miss Messerschmidt retenait tant bien que mal sa bestiole:


  «Sage Willy, la dame t’adore, mais tu es un peu trop expansif… C’est dans les gênes de cette race d’animaux d’être parfois très affectueux, et il semblerait que vous lui plaisez beaucoup…


  — Krompf!


  — Je ne sais pas ce que j’ai avec les chiens, ils m’adorent tous alors que ce n’est pas réciproque… Mes collègues de l’US Air Force, staff sergeant Ameline Alvarez et lieutenant Jessica Langtree.


  — Commandant Harriett Messerschmidt, enchantée… Je faisais une recherche de trésor quand ce navire à la dérive est venu interférer avec mes travaux… Votre collègue semble très appréciée par Willy.


  — Tant mieux pour lui, repris-je, alors que l’animal en question se calmait. Les autres sont en salle des machines?


  — Oui, confirma Jessica. Tu as quelque chose d’important à nous dire? Florence a donné l’ordre d’évacuer le bâtiment.


  — Elle a bien fait, je vais faire un topo rapide avant qu’on ne foute le camp d’ici…


  — Mmmmmfffff…» fit Amy d’un ton sévère, en me montrant une petite fillette blonde qui l’accompagnait.


  Aussi inexplicable que la présence du commandant Messerschmidt et de sa bestiole, une petite gamine blonde, qui devait avoir quatre à cinq ans au plus, accompagnait Jessica et Amy. Il y avait aussi une sorte de nounours sphérique avec elle, un animal dont Amy m’a dit plus tard qu’il s’appelle un grunt et qu’il vient de Sibérie Orientale. Une de ses voisines en a comme animaux de compagnie, c’est comme ça qu’elle a eu l’info. Connaissant mes écarts de langage, Amy m’avait rappelée à l’ordre du fait de la présence de la gamine. Jessica m’a expliqué comment elle s’était jointe aux autres occupants du navire:


  «Nous l’avons trouvée avec la bestiole dont Amy m’a dit que c’était un grunt. Je ne cherche plus à comprendre ce qui se passe ici, à part qu’on va couler…


  — Rouge leader à Rouge deux, j’ai retrouvé Rouge trois, il est dans la salle des machines avec l’équipe de la Royal Navy que nous avons détectée, appela le commandant Messerchmidt à la radio. La petite fille que… hem… qui est montée avec nous par erreur est avec elle.


  — De Rouge deux, compris. Qu’est-ce que je fais maintenant? Liandra m’a dit qu’on était largement à cent nautiques au sud de notre position initiale, et que le Warenhui ne serait pas là avant demain matin s’il fallait nous prendre à son bord en urgence. Avec tout ce monde, on ne peut pas ouvrir une porte!


  — Kwiatchka, Passe sur les fréquences de communication avec Cibola, et demande-lui de nous envoyer l’un de nos hélicoptères. Il y a une plate-forme aviation à l’arrière de ce bâtiment, Arkady doit sûrement savoir se poser là-dessus.


  — Compris, je préviens la base. Terminé.»


  Harriett Messerschmidt avait dit que son archéologue s’appelait Catherine, et elle parlait à une Kwiatchka à la radio. Je connais ce prénom, c’est le diminutif de Kwiatoslawa, un prénom polonais qui est le second prénom de ma grand-mère paternelle. Comme il fallait évacuer le navire, j’ai pris le bosco du groupe de marins polonais, resté sur la passerelle, à la radio pour lui expliquer ce qu’il en était, et cela n’avait rien de rassurant:


  «J’ai vu la coque avec Jerzy et il y a déjà plusieurs fuites d’eau dans la coque le long des membrures. Le navire prend l’eau, et mes coéquipières de l’armée de l’air m’ont dit qu’elles ont marché dans cinq centimètres d’eau au niveau de la soute à munitions inférieures. L’officier britannique qui commande notre groupe m’a confirmé l’ordre d’évacuer, il va falloir vous rendre avec les marins anglais sur l’hélipad à la poupe pour embarquer immédiatement sur notre canot.


  — Je m’attendais à quelque chose de cet ordre, mais pas aussi vite, Jerzy vous a dit que les anodes sacrificielles étaient manquantes?


  — Oui, il me l’a confirmé. Préparez-vous à partir, et passez-moi les marins anglais qui sont avec vous, je vais leur confirmer l’ordre de notre chef.


  — Tout de suite, et merci pour la confirmation. Je ne vais pas traîner, confirmez à Jerzy, Mirek et Boleslaw qu’on fiche le camp avec vous, ce sont mes ordres.»


  L’évacuation était confirmée, et le marin Bretton a pris l’ordre et s’est mis en mouvement avec son groupe. Les trois marins polonais ont confirmé qu’ils nous suivaient sans discuter, Jerzy m’ayant même dit qu’il était soulagé de pouvoir se tirer de ce tas de ferraille avec un bon prétexte pour ne pas rester à bord. Dans la salle des machines, j’ai fait mon rapport rapide sur la situation, Florence et le maître principal Ivor Phinnegal voulant quitter les lieux au plus vite:


  «Le bosco et les matelots Bretton et Callister nous rejoignent sur la plate-forme aviation sans délai, ne restons pas ici… Jerzy m’a expliqué ce qui se passe avec ce navire: il a été à l’abandon pendant plusieurs années à flot à Mourmansk après la fin de l’URSS, et les ferrailleurs locaux ont récupéré les anodes sacrificielles qui servent à limiter la corrosion de la coque par effet électrochimique entre l’acier et l’eau de mer. Résultat: la coque a vieilli dix fois plus vite, et c’est devenu un tas de ferraille à vendre au poids en moins de trois ans.


  — C’est bien dommage, c’était un beau navire… ironisa Florence. Le commandant Messerschmidt, ses deux bestioles et la petite, ils viennent avec nous?


  — Un hélicoptère va venir me chercher, ne vous en faites pas… répondit l’officier concerné. J’attends juste…


  — Rouge leader de Rouge deux: Bleu leader va venir nous chercher, ETA plus dix minutes, j’ai eu la confirmation à l’instant.


  — Compris Rouge deux, de Rouge leader, terminé… Mon équipière va venir nous rejoindre sur la plate-forme arrière pour évacuer.


  — Manchester à équipes d’abordage, on a un aéronef à basse altitude qui se rapproche du croiseur, est-ce que l’un d’entre vous est au courant?


  — Affirmatif Manchester, c’est un appareil commandité par une équipe de chasseurs de trésor, répondit Florence. Il vient les récupérer, leur chef nous a expliqué ce qu’il en était.


  — Des chasseurs de trésor sur cet engin?


  — Je vous expliquerai, d’équipe Alpha, terminé… Ce navire est aussi fréquenté que les toilettes de mon école d’officiers le jour où le cuistot a servi un pudding avarié pour le dîner de Noël. Pour un bâtiment à l’abandon, c’est plutôt…»


  Florence a été interrompue par le bruit sinistre fait par une tôle d’acier de la coque se tordant sous la pression de l’eau une fois que les rivets qui la maintenaient sur la membrure la supportant venaient de lâcher. J’ai tout de suite fait comprendre qu’il ne fallait pas tarder à évacuer:


  «Ça y est, ça commence, la coque est en train de lâcher. Partons immédiatement!


  — Rouge deux à Leader, une voie d’eau vient de s’ouvrir au niveau inférieur au mien. Ça à l’air méchant, je ne pense pas que j’atteindrai la plate-forme aviation avant que le navire ne soit sous l’eau.


  — Kwiatchka, file tout de suite sur la plage avant, on te prendra au passage avec l’hélico, répondit le commandant Messerchmidt à sa collègue. De Rouge leader, terminé.


  — Compris Harriett, à tout de suite. De Rouge deux, terminé!


  — Par ici, nous montra le commandant Messerschmidt. Il y a des échelles d’évacuation d’urgence qui donnent sur le pont au niveau des bossoirs des canots de sauvetage, nous serons à l’air libre dans cinq minutes.»


  Les ingénieurs soviétiques qui avaient tracé les plans du navire avaient prévu une série d’échelles et d’écoutilles étanches se fermant par gravité pour permettre aux équipes des ponts inférieurs du bâtiment de l’évacuer rapidement, tout en isolant les ponts derrière eux grâce à des écoutilles à fermeture et verrouillage rapide, permettant de couper la salle des machines du reste du bâtiment. C’était par cette voie que nous avons quitté les lieux. Je fermais la marche et, par entraînement, j’ai été tentée de fermer les écoutilles en question, mais je me suis retenue, la manœuvre étant absurde compte tenu de l’état du navire et des faibles effectifs à évacuer.


  Une fois sur le pont, j’ai vu que le navire avait une gîte d’environ cinq degrés sur tribord, ce qui indiquait clairement que des voies d’eau s’étaient déclarées dans les ponts inférieurs, et que le navire était en train de couler. Entendant un bruit de turbines, j’ai jeté un coup d’œil vers l’étrave une fois arrivée sur la plate-forme aviation, et j’ai vu un hélicoptère de transport marqué de l’étoile rouge de l’aviation soviétique en train de treuiller quelqu’un depuis le pont à l’étrave. J’ai identifié l’appareil comme étant un Mil Mi-8 Hip. Le commandant Messerschmidt m’a alors demandé:


  «Je peux dire à notre hélico de passer après vous si vous voulez embarquer dans votre canot rapidement.


  — Nous avons encore de la marge avant que le navire soit sous l’eau, répondit le maître principal Phinnegal. Passez devant, nous rejoindrons notre canot après vous.


  — Merci…»


  Pour des chasseurs de trésor, ils étaient efficaces, les membres de l’équipe du commandant Messerschmidt. Le Mi-8 s’est posé en vitesse sur la plate-forme avec une manœuvre que l’on appelle dépose d’assaut. Cette manœuvre consiste à atterrir en étant le plus possible au régime de vol sur les moteurs, avec une réserve de puissance disponible suffisante pour reprendre l’air immédiatement. Il y avait visiblement cinq personnes à bord. J’ai pu voir une grande femme blonde qui devait avoir la trentaine dans la cabine accompagnée, curieusement, de deux hommes en uniforme soviétique, visiblement en tenue de combat. Les deux pilotes étaient aussi en tenue de vol militaire, pour le peu que j’ai pu en voir.


  Avec une discipline surprenante, les deux animaux ont sauté à bord de l’appareil sans se faire prier une fois que l’appareil, dont la porte latérale avait été maintenue ouverte après l’hélitreuillage de l’occupante de la passerelle, a touché l’hélipad, suivis par le commandant Messerschmidt qui portait la petite fille blonde inexplicablement présente sur le croiseur. En moins d’une minute, l’appareil s’était posé, avait pris ses passagers supplémentaires et repris l’air. Il est resté quelques temps en vol stationnaire au-dessus du croiseur, le temps que l’on embarque puis, une fois que nous avons tous été à bord du canot qui nous avait amené là, j’ai pu voir que les deux soldats soviétiques dans la cabine ont fermé la porte latérale avant que l’hélicoptère ne prenne la direction plein nord.


  Compte-tenu de la situation, nous n’avons pas traîné pour rejoindre le HMS Manchester. Bien nous en a pris parce que trente minutes plus tard, le Magnitogorsk, qui avait pris une gîte de plus en plus importante sur tribord, a chaviré et coulé à pic. Le commandant Ambleton était personnellement à la radio avec le remorqueur Zuydcotte auquel il décrivait la situation en direct. Une fois le navire par le fond, j’ai rédigé un rapport préliminaire de naufrage, avec le formulaire de l’USCG que j’avais pris avec moi avant de partir de Denver au cas où, pour accélérer la procédure dans l’intérêt de l’équipage belge qui avait perdu sa remorque.


  Nous avons ensuite pris rendez-vous avec le remorqueur belge qui filait plein sud vers notre position. En remontant vers sa position, nous avons vite retrouvé le bâtiment au milieu de la nuit, et transféré l’équipage polonais, désormais en sécurité. Je suis allée me coucher ensuite dans la cabine que je partageais avec Jessica et Amy, avec la perspective de devoir faire un rapport le lendemain matin, à notre arrivée à Miami, au représentant de la station de l’USCG de la ville.


  Le HMS Manchester a été accueilli à la base navale de Miami à l’aube du 19 août 1996. Compte-tenu du fait que j’avais été témoin d’un naufrage, j’ai fait mon rapport à l’officier de permanence de la station de l’USCG de Miami. Dans mon compte-rendu des faits, il y avait des éléments qui ne collaient pas avec l’ensemble, ce que l’officier qui m’interrogeait m’a dit:


  «Nous avons la confirmation de tout cela par le capitaine de corvette Kensington, du Manchester, et nous ne reviendrons pas là-dessus. Toutefois, c’est assez étonnant que le Magnitogorsk ait été retrouvé plus de cinquante nautiques au sud de sa position indiquée par le Zuydcotte après la rupture de son aussière. Vous estimez que l’explication la plus plausible, c’est que l’équipage belge a commis une erreur dans l’estimation de la position du navire à ce moment-là?


  — Je ne vois pas d’autre explication rationnelle à ce fait monsieur. Un navire ne peut dériver à contre-courant, et je confirme la position du croiseur. J’étais avec l’officier radar au moment où il est apparu sur l’écran du type 1007 du navire.


  — Je prends note de votre rapport quartier-maître… De plus, j’ai fait vérifier cette histoire d’équipe d’archéologues sous-marins que vous m’avez rapportée, en plus de l’officier cadet Fitzgerald-Gallagher et du maître principal Phinnegal. Il n’y a aucune demande pour des recherches d’épaves enregistrée dans nos dossiers en cours, et encore moins au nom d’Harriett Messerschmidt. Comme ces gens disposent d’un hélicoptère ex-soviétique avec, visiblement, des professionnels pour le manœuvrer, il est à craindre que ce soient des mercenaires employés par des trafiquants, probablement un cartel colombien. L’endroit où vous étiez a presque 2000 brasses(4) de fond, et il est douteux que des civils puissent faire des recherches sous-marines à une telle profondeur. Déjà que la Navy a du mal… J’ai transmis au FBI avec les identités que vous avez communiquées, ainsi que la description de la fillette que vous avez vue. Les personnes disparues ont peut-être son portrait dans leurs demandes de recherches dans l’intérêt des familles… Ce sera tout quartier-maître Wisniewski, vous pouvez disposer.»

  


  (4) 3660 mètres, la brasse marine anglo-saxonne (fathom) faisant 1,82888 mètres de long.

  


  Tout cela n’était pas clair, et j’étais contente que le FBI soit mis sur le coup. Vingt ans plus tard, rien n’a été appris sur cette affaire: personne répondant au nom de Harriett Messerschmidt, et correspondant à la description donnée, n’a été trouvé dans tous les pays de langue anglaise adhérents à Interpol, la fillette est inconnue du service des personnes disparues du FBI, et la FAA n’a pas pu nous transmettre des informations cohérentes sur le plan de vol de ce Mi-8.


  Sur les enregistrements radar de la région, il apparaît dans les airs soudainement à 15 nautiques au sud de la position du Manchester, vient faire son ballet autour du croiseur, puis repart et disparaît des écrans radars 15 nautiques plus au nord. Soit les radars civils étaient défaillants ce jour-là, soit l’hélico avait à son bord un système de contre-mesures électroniques lui permettant d’échapper à la couverture des radars civils. C’est la seconde option qui est retenue comme étant la plus vraisemblable.


  Dernière coïncidence marrante: la position donnée par le Zuydcotte quand le remorqueur a envoyé un mayday pour signaler que l’aussière qui le reliait au Magnitogorsk avait cassé était non loin des coordonnées 79 degrés de longitude ouest et 29 degrés 15 minutes de latitude nord, la dernière position estimée du fameux vol 19 au moment où il a disparu le 5 décembre 1945 au soir. Je serais en manque de pognon, et sans scrupules sur les salades à raconter aux gogos pour en gagner, je ferais tout un bouquin là-dessus…


  J’avais une adresse à Miami pour un bon brunch, un restaurant tex-mex bien porté sur les spécialités végétariennes, et avec un guacamole à ne pas rater selon ma collègue Loretta. Je voulais découvrir l’adresse, et j’ai réservé une table pour trois avec Jessica et Amy. C’est la Latina Cantina, au 750, North East 10th Avenue, pas loin de Museum Park, accès facile pour les automobilistes par McArthur Causeway, station du métro automatique de la ville Eleven Street pour les autres. Devant un bon repas, et un guacamole effectivement à tomber par terre, nous avons devisé de notre croisière studieuses, les filles de l’Air Force et moi. Comme l’a dit Amy, une expérience directe de ce terrain était indispensable:


  «La réalité du temps qui change sans crier gare, les difficultés de navigation tant aérienne que navale de la région, et, plus important, le paysage avec ses pièges, c’était vital de voir ça de près. C’est vrai que c’est paradisiaque quand on voit ça de façon superficielle, et que ça donne envie de faire du bateau. Mais quand un marin qui connaît l’endroit vous décrit les pièges qu’il recèle, ça fait tout de suite moins envie.


  — C’est vrai que les cays et les coraux à fleur d’eau, si tu n’es pas du coin, ou marin expérimenté ayant navigué dans la région, c’est facile de se faire avoir par ça, repris-je. Les côtes du Texas que je commence à connaître, par exemple, ça n’a rien à voir, les pièges ne sont pas les mêmes, et ils sont très localisés.


  — Ce qui m’a le plus frappé, c’est lors de l’exercice avec les Français, indiqua Jessica. Je ne pensais pas que, même aujourd’hui, c’était si difficile de retrouver un canot en mer, même avec une balise de repérage à son bord. Vous avez vu le temps que l’on a mis? Alors que dans les films, l’hélicoptère des garde-côtes arrive toujours au bout de dix minutes.


  — Si on commence à faire la liste des pouvoirs surnaturels qu’Hollywood prête à nos forces armées, il y a de quoi faire une étude sur le sujet qui aura la pagination de Guerre et Paix, repris-je. Les gens ne se rendent pas compte, par exemple, que la mer est immense, et qu’il n’y a aucun repère fiable une fois au large. Un de mes officiers à Galveston m’a dit une fois qu’il avait été pris à partie par des plaisanciers qui ont attendu trois heures pour être secourus, faute d’avoir pu être repérés avant… Entre ce que les médias grand public racontent comme idioties, et l’ignorance –le plus souvent légitime– du public sur la réalité de la mer et de l’aviation civile, c’est facile pour des aigrefins de vendre des inepties qu’ils fabriquent de toutes pièces en les faisant passer pour des études poussées sur le sujet.


  — C’est bien là le problème… compléta Jessica. Il y en a qui veulent croire à tout prix, et qui avalent ainsi les pires foutaises sans discuter. Le problème, c’est qu’on encourage de comportement dans les médias en faisant passer à l’antenne les pires charlots, qui défendent des thèses à la con et qui ont droit aux mêmes faveurs que des gens qui, par exemple, ont fait des études poussées à l’université pour décrocher un doctorat, et ne sortent pas des conneries aussi grosses qu’eux quand ils s’expriment dans leur domaine de compétence. J’en vois souvent en matière d’ingénierie aéronautique et spatiale, ça me donne envie d’éclater ma télé à la hache.


  — T’as bien fait de ne pas être juriste comme moi, Jessica, lui dis-je. En matière de droit civil, des âneries monumentales, j’en vois aussi un bel échantillon quand j’allume ma télé…»


  Nous nous sommes ensuite séparées, Jessica partant dans l’Alabama tout proche pour retrouver son doux foyer avec sa famille, tandis que je devais rentrer à Denver avec Amy le lendemain. Avec le forfait que nous laisse le DoD pour nos défraiements, c’était un peu juste pour trouver un motel pas trop minable, et l’Econolodge de la Northwest 7th Street était dans nos prix, sans être un bouge. Et ligne de bus numéro 7 pour y aller, ce qui ne gâche rien. La mère d’Amy étant chauffeur d’autobus à Pittsburgh, sa fille ne fait pas de manière pour prendre les transports en commun.


  Une fois installée, et en attendant que le repas commandé au chinois du coin nous soit livré, j’ai profité de ma carte téléphonique prépayée pour avoir une conversation à caractère sexuel amoureuse avec Aïcha, qui était impatiente de me revoir pour que je lui bouffe la ****** que je me la tape vigoureusement dans toutes les positions possibles et imaginables baiser avec moi comme une bête toute la nuit me retrouver dans l’intimité de notre vie sentimentale. J’avais mis la télévision et, cherchant un programme, je suis tombée par hasard sur quelqu’un que je ne m’attendais pas à voir. Comme c’était une interwiew enregistrée, et qu’elle allait repasser l’heure suivante, je suis allée prévenir Amy dans sa chambre:


  «Amy, j’ai quelque chose à te montrer, je peux entrer?


  — Oui, c’est quoi?…


  — C’est à la télévision, c’est l’interview de quelqu’un qui a écrit sur le Triangle des Bermudes, et qu’on connaît bien toutes les deux. C’est sur Wolf News, ça va repasser dans un peu plus d’un quart d’heure. On peut le voir dans ta chambre.


  — Bon, d’accord, je te fais entrer…»


  C’était une interview de l’inénarrable Kathryn Dorsley, la fameuse boussole qui indique le sud et qui, après s’être ridiculisée avec la soucoupe de Roswell, et avoir fait un bide avec le Triangle des Bermudes, avait enfin visiblement trouvé le bon filon:


  «…L’accident du vol TWA 800, le mois dernier, soulève nombre de questions sur lesquels je compte enquêter. Naturellement, le gouvernement a la ferme intention de nous cacher la vérité sur cette affaire, et je ne compte pas me laisser intimider ni empêcher de la révéler.


  — Et qu’est-ce qui vous permet de dire cela, miss Dorsley?


  — Le fait que le FBI ait été impliqué dès le début de l’enquête, puis soudainement retiré de cette dernière. C’est le signe indiscutable qu’une couverture gouvernementale de la vérité a été mise en place…


  — Si cette conne finie s’y connaît en aviation civile, je suis moine bouddhiste, dit Amy. Beau placement de produit de la part de Wolf News…


  — …Et indiscutable exemple d’imbécillité utile de la part de miss Dorsley. Une chose est sûre en la voyant, le gouvernement n’y est pour rien dans ce qui semble être une explosion en vol accidentelle présumée. Boeing et la TWA ont sûrement quelque chose à cacher dans cette affaire pour payer Wolf News pour qu’ils fassent sa pub…»


  Effectivement, Pratt et Whitney, le fabricant des moteurs du Boeing qui avaient équipé celui du vol TWA 800, avait discrètement placé sa pub corporate juste après l’intervention de miss Dorsley. Ainsi que la compagnie aérienne dont le capital est détenu par AMR Corporation, American Airlines… Moins discret comme manip, c’est pas possible, bien qu’à l’époque, nous ignorions tout sur les intentions d’American Airlines vis à vis de TWA, AMR Corporation n’ayant racheté cette compagnie aérienne que passé 1999. Bel exemple d’illustration de la thèse de Chomsky sur les biais des mass médias…


  ***
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  Mes deux semaines de vacances qui ont suivi m’ont permis de décrocher un peu de toutes mes préoccupations professionnelles, et j’en avais besoin. Il me restait une séance de travail avec mes collègues de la SARU avant de boucler le dossier pour le DoD, et j’avoue que je ne demandais qu’à boucler toute cette histoire de Triangle des Bermudes. Certes, je me doutais bien qu’avec ce qu’on allait mettre dans la figure à Dan Pulsar, nous étions partis pour la gloire, à Rational Thinking, mais cela était désormais quelque chose à voir sur la durée.


  Le plus important, d’un point de vue rédactionnel, c’était qu’avec tout ce travail nous disposions enfin d’une base documentaire solide sur le sujet. Les modes en matière de paranormal vont et viennent, et il n’était pas dit que celle du Triangle des Bermudes ne reviennent pas un jour. Vingt ans après, nous attendons toujours son retour à la rédaction…


  D’un autre côté, nous avons eu une opportunité inattendue pour sortir de Denver. Pendant la seconde semaine d’août, une cliente du laboratoire, directrice d’une usine agro-alimentaire, cherchait quelqu’un pour garder ses chats et sa maison de Glenwood Springs. Pour vous situer, c’est une petite ville à l’ouest de Denver, en pleine montagne, qui compte à peine 9000 habitants, et qui n’a de remarquable le fait qu’elle est au confluent de la Roaring Fork River et du Colorado, en plus de sa gare desservie par Amtrak.


  C’est en train que nous nous y sommes rendues, Aïcha et moi, et où nous avons passé cinq jours à prendre l’air dans la jolie villa de la cliente du laboratoire où travaillait ma compagne à l’époque. En plus de garder les cinq adorables chats de cette dame et de nous envoyer en l’air dans toutes les pièces de la villa, cuisine et toilettes comprises, nous avons fait des ballades dans les environs, et profité du ciel pur exceptionnel des Rocheuses.


  Sorties de la ville, nous étions direct en pleine nature, et nous avons vite trouvé une route vers un belvédère facile d’accès, mais un peu loin de la ville. Aïcha a trouvé une voiture à louer pour un prix raisonnable à un garagiste GM de Glenwood Springs, et elle a pu ainsi me gratifier d’un dîner au grand air en pleine nature. Nous avons regardé le coucher du soleil sur les Rocheuses et profité du ciel magnifique. Avec une visiteuse de marque, la comète Halle-Bopp, qui devenait bien visible à l’œil nu. Aïcha a été émerveillée du spectacle:


  «Oui, je la vois, elle est bien visible! J’avais raté le passage de Halley il y a dix ans parce que le temps était pourri sur Denver à l’époque où elle était visible, je tiens à ne pas rater celle-là… Est-ce qu’on pourra la voir en un peu plus gros?


  — C’est possible. Conrad, le compagnon de Jessica, est astronome, et il m’a dit que la comète n’était pas encore à son périhélie. Il faut s’attendre à ce qu’elle soit plus impressionnante à voir début 1997.


  — C’est déjà bien qu’on puisse la voir à l’œil nu et la distinguer des étoiles… On pourra revenir ici pour la voir de plus près quand elle sera le plus visible?


  — Mais bien sûr, même si madame Dollner n’a pas besoin de quelqu’un pour garder ses chats…»


  Avec le mois de septembre, le travail reprenait fort pour moi. La première phase du plan informatique de Carsten était bouclée et donnait de bons résultats, il pouvait passer à la seconde en prévoyant les plans pour le remplacement de tous les ordinateurs de bureau de Western Insurance and Savings. Et, pour cela, il avait une exigence ferme et non-négociable, qu’il m’a rappelé alors qu’une entreprise ayant répondu à l’appel d’offres à candidature pour le renouvellement de notre parc insistait pour une autre solution:


  «Windows 95, c’est non, et c’est pas négociable: NT 4 ou rien. En plus, le reste de son offre ne correspond pas non plus au cahier des charges, tu peux le jeter de l’appel d’offres là-dessus.


  — J’en avais bien l’intention. Si on me pose la question pour me piéger, en pensant à tort que je suis une conne d’administrative qui ne comprend rien, c’est quoi la bonne réponse?


  — La stabilité supérieure de Windows NT par rapport à 95. Et un OS future-proof, avec un noyau qui n’est plus limité à 640 Ko de mémoire principale, contrairement à 95. Le Windows grand public est encore basé sur ce foutu noyau MS-Dos que Microsoft aurait mieux fait d’euthanasier quand ils ont sorti Windows NT il y a de cela trois ans au lieu de continuer dessus avec 95. Cette merde est un nid à plantages, un cauchemar en matière de gestion de la mémoire et un machin boiteux qui marche comme il peut avec un million de rustines. Maintenant que Microsoft nous a montrés qu’ils étaient capable de faire une interface graphique utilisateur qui n’était pas risible comparé à Mac OS, faudrait qu’ils montrent qu’ils ont un noyau qui va avec. Et c’est le noyau NT… J’espère qu’ils auront compris à la version suivante, et qu’ils mettront enfin le noyau Dos à la retraite!»


  Carsten a tenu ce discours jusqu’à octobre 2001, date à laquelle la sortie de Windows XP lui a donné raison. Le chantier de renouvellement de toute notre informatique était prévu en deux temps, conditionnés par le changement d’année fiscale à compter du premier octobre. D’abord, un recâblage complet de nos bureaux pour éliminer le réseau token ring d’IBM, livré avec l’AS/400 et ne concernant que les postes devant avoir accès aux dossiers personnels Medicare et Medicaid, pour mettre à la place un réseau Ethernet pour tout le monde. Chantier prévu pour décembre 1996.


  Ensuite, le remplacement des postes sous Windows 3 par de nouveau ordinateurs sous Windows NT 4, chantier à exécuter en janvier 1997, puis la bascule des deux dernières applications sous VAX de l’entreprise sur l’AS/400 afin d’éliminer ces antiquités. Premiers à y passer, la comptabilité, avec le 1er avril 1997 comme date butoir pour la transition complète. Cette date est le début du second trimestres comptable, et les comptables marchent par trimestres de gestion aux USA. La liste des établissements et professionnels agrées passerait après.


  Et mon boulot, c’était de soumettre les contrats au conseil d’administration, des gens près de leurs sous avec lesquels il valait mieux que j’ai des arguments pour privilégier une solution plutôt qu’une autre. Déjà, ils ont eu du mal à accepter le principe d’une licence Windows NT pour les postes de travail du fait qu’elle était plus chère par poste qu’une licence Windows 95, il leur fallait des arguments solides pour continuer à payer des investissements informatique lourds deux années fiscales de suite…


  Du côté de Rational Thinking, notre article au vitriol contre Dan Pulsar et ses petits arrangements avec le réalité, publié dans le numéro de septembre 1996, allait mettre fin à notre démontage en règle de ce mythe. Du moins en tant que dossier de premier plan, parce que ma revue assure le service après-vente, si j’ose dire… Et des révélations nouvelles sur le sujet sont tombées pendant les années qui ont suivi, sans parler d’une idée connexe que Raul a eue, et dont je vous parlerai plus loin.


  Pour boucler l’étude officielle sur le sujet, que nous étions toutes les trois dans les temps pour rendre pour octobre 1996, il nous fallait organiser une dernière séance de travail. Compte tenu de mon emploi du temps, j’ai été contrainte de faire tout cela le week-end du 14 et 15 septembre 1996. Ça m’embêtait pour les collègues, qui ont une famille à charge, mais c’était la moins mauvaise solution pour boucler ça, surtout dans les délais.


  Encore une fois, c’est la station de Denver de l’USCG qui a fourni les locaux, et moi pour les petites douceurs, dont un piernik maison, des paczkis et des petits gâteaux français appelés madeleines, dont mon voisin, le docteur Peyreblanque, m’a passé la recette. En plus d’une certaine documentation qui nous a été utile pour notre rapport. Vu tout le travail que nous avions abattu, les filles et moi, il ne nous restait plus que de la relecture et de la mise en forme à faire. Dont la sélection, parmi les dizaines de photos prises par Amy, de celles qui allaient illustrer notre rapport. J’ai commencé la séance par une “bonne” nouvelle concernant l’un des géomètres du paranormal auquel nous nous étions attaqués, aussi bien dû côté des forces armées que de mon journal:


  «Kathryn Dorsley va nous fabriquer une théorie de la conspiration sur l’explosion en vol du Boeing du vol TWA 800, et le représentant Tebringer ne la ramène plus sur le sujet faute de soutien. Quand à Dan Pulsar, il se contente de vendre sa marchandise habituelle en en faisant le moins possible.


  — Vous l’avez quand même accusé de fraude, preuves à l’appui, dans le dernier Rational Thinking, celui qui sort lundi et dont tu m’as montré tes articles sur le sujet en avant-première, répondit Jessica. Je doute fort qu’il reste sans réagir.


  — Il n’a aucun intérêt à nous attaquer sur les points que l’on avance, parce que cela signifierait purement et simplement la fin de sa carrière de vendeur de paranormal, expliquai-je. Il devrait apporter des preuves devant un tribunal sur l’existence de cas comme Warrior 72, et il serait immédiatement laminé. Je pense qu’il fera le même calcul que moi: entre perdre TOUS ses lecteurs en passant pour un aigrefin, confirmation judiciaire à l’appui et réputation ruinée à jamais dans le domaine du paranormal, et perdre certains lecteurs qui considéreront Rational Thinking comme une source d’information bien plus fiable que lui, le calcul est vite fait. Il va purement et simplement nous ignorer, les gens qui ne croient pas au Triangle des Bermudes ne liront jamais ses textes autrement que pour rire de ses sottises, et ceux qui y croient invoqueront une manœuvre du gouvernement pour cacher la Vérité sur le sujet ou toute autre fadaise du même genre, pour gérer leur dissonance cognitive, ou renforcer leur incontestable stupidité…


  — En attendant, ça reste quand même une bataille d’arrière-garde sur un sujet passé de mode, indiqua Amy. Le retentissement médiatique de l’exhumation de cette vieille lune a été proche du néant.


  — Certes, mais notre travail n’est pas vain, ne fût-ce que d’un simple point de vue historique et sociologique, détaillai-je. Le Triangle des Bermudes est un cas d’histoire du paranormal typique de l’ère de la télévision, des années 1960 à nos jours, comme l’a été en son temps l’histoire de Minimythville(1) C’est un cas classique de fabrication d’un mythe paranormal à partir du circuit habituel, celui des revues spécialisées dans l’ésotérisme, avant que les circonstances, au début des années 1970, ne se prêtent à une médiatisation de la thèse.

  


  (1) Voir dans la série “Les Enquêtes de Rational Thinking”, l’épisode intitulé “Sympathie pour les crédules”.

  


  — Je vois où tu veux en venir, me répondit Jessica. Au début des années 1970, il y a eu ce que les pros de la télévision ont appelé “la purge rurale”. C’est un mouvement qui a vu le fond des programmes jusqu’ici orientés vers une audience âgée, en grande partie rurale, réorientée en masse vers un public jeune et urbain, à plus fort pouvoir d’achat, et donc plus intéressants pour les publicitaires. Du côté des mythes fantastiques, cela s’est traduit soit par le renouvellement de mythologies récentes ou anciennes, comme les ovnis, les phénomènes psy ou les histoires de fantômes et de possessions, et la fabrication de mythologies nouvelles. On a eu ainsi celle du complot de l’assassinat du président Kennedy, et le Triangle des Bermudes.


  — Il n’y a pas vraiment de limite claires entre mythologies anciennes recyclées et mythologies récentes, poursuivit Amy. Le Triangle des Bermudes est, à sa façon, un avatar récent de mythes marins datant de la Renaissance, ou plus anciens. Même si le corpus principal du mythe n’existe vraiment que depuis la seconde moitié des années 1960.


  — Exact, terminai-je. Et si nous examinions cette histoire de cargo russe, qui est, en fait, une blague? Notre ami commun, à Amy et moi, le docteur Peyreblanque, nous a gratifié du texte complet de la variante la plus courante de la blague telle qu’il l’a connaît.»


  C’était le fameux cas du cargo russe qui avait disparu, et que bien évidemment, Dan Pulsar avait repris dans son bouquin, sorti en 1992 après la fin de l’URSS. Mais bizarrement pas Kathryn Dorsley, avec son texte clairement rédigé vers 1986, date où Gorbatchev fêtait sa première année au Kremlin. Voici l’histoire originale:

  


  10 novembre 1982: En approche de Cuba, le cargo soviétique Odin Koniets, sous le commandement du capitaine Yebenov, arrive en approche du port de La Havane. Le temps est clair et la mer est calme. Le capitaine Yebenov contacte par radio la capitainerie de son port de destination, pour annoncer que sa navigation est conforme au plan prévu. En plein milieu de la conversation, la transmission radio est soudainement coupée. L’aviation cubaine envoie des avions sur la dernière position connue du cargo Odin Koniets et ne trouve rien. Le Triangle des Bermudes a fait une nouvelle victime, dans des circonstances mystérieuses.

  


  En anglais, cela donne le navire One way commandé par le capitaine Fucked(2) et qui disparaît dans le Triangle des Bermudes le 9 août 1974… J’ai pris des équivalents US, la date donnée pour la disparition étant celle de la mort de Leonid Brejnev, j’ai pris la démission de Nixon pour l’exemple US.

  


  (2) “Aller Simple” et “Niqué”

  


  Amy, qui est russo-américaine de Pennsylvanie, nous a fait la traduction des termes, et ça sentait bien la grosse vanne à plein nez. Avec la blague originale rapportée par le docteur Peyreblanque, il y a de quoi se poiler si on aime comme lui l’humour des pays de l’Est, ou désespérer de la nature humaine si on voit ce qu’en a fait Dan Pulsar. Voici la blague originale, telle que rapportée par mon voisin et ami Martin-Georges Peyreblanque:

  


  Pendant le blocus de Cuba suite à la crise des missiles, (NDLR: 14 octobre au 20 novembre 1962) un nouveau navire expérimental, le cargo Odin Koniets, commandé par le capitaine Yebenov, fait route vers la Havane avec du matériel militaire destiné aux forces armées cubaines, afin de leur permettre de répliquer efficacement à une éventuelle invasion américaine de leur île. Seul problème: le navire n’est pas au point, il prend l’eau, et il est évident qu’il aura fait naufrage avant d’arriver à destination.

  


  Le commissaire politique Plokhoy Sviet (“mauvais jour” en russe) se rend compte de la situation, et fait part du problème, ainsi que du moral de l’équipage en baisse, au capitaine Yebenov et à son second, le premier officier Povezlo (“Pas de chance” en russe). Il est très critique du silence que les officiers entretiennent sur l’état réel du navire. Le capitaine Yebenov finit par s’en tirer avec une pirouette:

  


  «Camarade commissaire, ne vous en faites pas, c’est une situation prévue par Moscou, et tout cela fait l’objet d’un plan secret dont je dévoilerai le but et l’existence à l’équipage au moment prévu.»

  


  Le navire continue vers Cuba, en embarquant toujours plus d’eau, et arrive le moment où il est sur le point de couler à pic. À ce moment-là, le capitaine Yebenov prend le micro du système de public-adress du bâtiment pour s’adresser à l’équipage en ces termes:

  


  «Camarades, notre navire va maintenant inaugurer une grande avancée dans la marine marchande soviétique: le transport sous-marin de marchandises! Soyez fiers de cette grande prouesse de nos ingénieurs et architectes navals, qui est une première mondiale!»

  


  Et voilà. Les blagues de l’ex-URSS n’ont été à la mode en occident qu’avec la Perestroïka, qui n’a véritablement commencé que fin 1987, un an après que Kathryn Dorsley ait rédigé son texte sur le sujet. Dan Pulsar finissait ses études à cette date-là, et il allait publier son premier livre traitant du paranormal l’année suivante.


  Il est fort possible qu’il ait eu vent de cette histoire, soit en tant que telle, soit présentée à lui par un plaisantin comme étant un cas de disparition dans le Triangle des Bermudes, et il l’a récupérée sans la vérifier. Malgré son passif avec le cas de Warrior 72, je suis plutôt encline à lui accorder le bénéfice du doute, et le mensonge par omission plutôt que par commission…


  Avec la fin de l’année 1996 n’est pas venue non plus la fin de notre dossier sur le Triangle des Bermudes à Rational Thinking, loin de là. Le numéro de septembre nous a apporté quelques témoignages intéressants sur Dan Pulsar, ainsi que des informations intéressantes sur la RÉALITÉ de cette zone. Il y en avait de plusieurs sortes et, à chaque fois, c’était quelque chose d’intéressant.


  Je peux grosso modo les diviser en plusieurs catégories: les expériences réelles de navigation aérienne ou maritime dans le Triangle, qui ne font état d’aucun phénomène paranormal même dans les situations de crise qui m’ont été rapportées, les détails jusqu’ici cachés sur des cas réels, et les détails peu glorieux sur les géomètres du paranormal.


  Dans cette dernière catégorie, il y en a eu beaucoup sur tout le monde, et avec quelques constantes intéressantes. En premier lieu, les auteurs concernés rajoutaient ou enlevaient des cas dans le sens du vent, si j’ose dire. Et pas seulement parce qu’ils se faisaient avoir par des plaisantins, surtout parce qu’ils étaient très influençables.


  Et les influences étaient diverses et variées. Voici un exemple de quelques cas qui sont passés, ou ont été judicieusement oubliés, parce que des “forces extérieures inconnues et irrépressibles” ont mis leur main dans les ouvrages des géomètres du paranormal. Cas avérés par plusieurs sources, et dont je reproduis ici le témoignage le plus significatif pour chacun des cas:

  


  …Allan Eckert, avec son article sur le vol 19, voulait à l’origine écrire un récit de fiction sur l’affaire. Il a été convaincu par des membres de la rédaction de l’American Legion Magazine de faire passer son récit pour un reportage, alors que la simple lecture du rapport officiel de l’US Navy sur le cas ne laisse aucun doute quand à la cause strictement “normale” de la disparition. Le magazine, à l’époque, cherchait un nouveau lectorat et ils ont tenté le coup en jouant la carte du paranormal.

  


  Dennis IVORSON,


  Journaliste à la retraite, Baltimore, MD

  


  …Un cas de disparition que vous ne verrez jamais figurer dans les ouvrages des amateurs du Triangle est celui du vol British Atlantic du 24 mars 1953. Cet hydravion cargo, un vieux Short Sunderland de surplus de la Royal Air Force, transportait clandestinement des armes pour le compte des révolutionnaires cubains. Il a décollé des Bermudes le matin du 24 mars 1953 pour ne jamais arriver à destination, sans que le moindre message radio, ni la moindre trace de crash sur la mer.


  Naturellement, Vincent Gaddis, John Wallace Spencer et Charles Berlitz ont tenté de récupérer l’affaire pour leurs ouvrages, mais ils en ont été légalement empêchés. Un collectif des familles des victimes, en fait un groupe de pression monté de toutes pièces par le MI6, les services secrets britanniques, a fait pression sur les éditeurs de ces auteurs pour qu’ils ne traitent pas de l’affaire, au nom du respect des victimes.


  En fait, l’affaire était plus simple. Un groupe d’anciens militaires britanniques, travaillant pour le KGB, avait monté cette opération en secret sous couvert d’un vol commercial ordinaire. Ce groupe était infiltré par un agent double qui a placé une bombe à bord de l’avion, afin qu’il explose au-dessus de la mer. Comme des personnes proches du gouvernement conservateur de l’époque, dirigé par Winston Churchill, étaient mouillées dans l’affaire, une couverture a été prévue et mise en place pour camoufler la réalité de la disparition de cet hydravion.


  Le groupe de soi-disant familles des victimes, monté par le MI6 au vu et au su de la CIA et du FBI de l’époque, a été mis en place sur ordre de Downing Street dès que Vincent Gaddis a montré de l’intérêt pour le sujet, en 1964. D’ailleurs, le FBI a coopéré en fournissant au MI6 des informations sur Gaddis, Spencer, et Berlitz, entre autres financières, qui pouvaient leur nuire, à eux et à leurs éditeurs, si elles étaient rendues publiques. Naturellement, les éditeurs concernés ont coopéré et oublié de mentionner le vol British Atlantic du 24 mars 1953.

  


  “Commandeur James Blonk 006¾”,


  Agent du MI6 à la retraite, Stoke on Trent, Royaume-Uni


  (Bien sûr que c’est un pseudonyme)

  


  NDLR: Une requête FOIA auprès de la CIA et du FBI, que Rational Thinking a faite en 2003, a révélé ce que trois sources en plus du “Commandeur James Blonk” nous ont initialement rapporté. L’opération montée par le MI6 s’appelait Operation Marmalade. Le gouvernement britannique n’a pas répondu à nos demandes d’enquête sur le sujet par la suite, et la dernière demande de la rédaction de “Rational Thinking”, faite mi-2015, est restée sans réponse.

  


  …John Wallace Spencer a inclus dans son livre “Les Limbes des Disparus” le cas du SS V. A. Fogg, dans son édition de 1973, en étant manipulé par un représentant de l’assureur du navire, la société X… (NDLR: nom caché parce qu’elle existe toujours aujourd’hui, et elle est un des leaders du secteur de l’assurance maritime). L’assureur voulait éviter de payer des dégâts aux familles des victimes en tentant de truander sur l’origine du naufrage, pourtant parfaitement définie par les équipes d’enquête de l’USCG. Il s’agit donc d’une opération d’intox à laquelle Spencer a participé sans s’en rendre compte, toutes les données paranormales lui ayant été dictées par l’assureur X… via l’informateur de Spencer.

  


  Capitaine de vaisseau Holton RANDALE, USCG, à la retraite,


  Tampa, FL

  


  …Le cas du SS “Raifuku Maru” a été rajouté par Spencer à sa liste initiale dans la seconde édition des “Limbes des Disparus” dans le seul but de vendre son livre au Japon, alors que ce cas n’a rien à voir avec le Triangle, Spencer le savait pertinemment. De même, le cas de la mer du diable, une partie de l’océan qui, selon les amateurs de paranormal, est comparable au Triangle des Bermudes et est située entre Honshu, l’île principale du Japon, et Iwo Jima, a été inventé exprès par l’éditeur pour vendre l’ouvrage de Spencer au Japon. Et, bien évidemment, Charles Berlitz, qui a tout recopié sur Spencer, plus quelques ajouts de son cru, a repris ces deux histoires dans ses livres sur la question.

  


  Yasujiro HINOZAWA, journaliste scientifique,


  Osaka, Japon

  


  L’autre grand débat que les articles de Rational Thinking ont ouvert a été celui de la disparition des deux Avro Tudor. Il y aurait de quoi faire un livre à part entière avec tout ce que j’ai reçu de la part de nos lecteurs. Il y avait dans le lot des aviateurs de toutes nationalités et de tous âges, dont des britanniques qui ont piloté le type d’avion en question dans les années 1940 et 1950, des ingénieurs en aéronautique, et des spécialistes de l’histoire de l’aviation, professionnels comme amateurs. Les points de débat sur le sujet se résument à ce qui suit:


  
    	La fiabilité des équipements de bord a t-elle jouée dans les disparitions? Sur le cas du Star Tiger, elle n’est pas prise en compte (la thèse du crash en mer par mauvaise évaluation de l’altitude par l’équipage fait consensus) mais elle est controversée pour le Star Ariel. Ma thèse de la panne de pressurisation ayant tué l’équipage par hypoxie est tantôt retenue comme vraisemblable, tantôt rejetée, et ne fait pas l’unanimité. Il n’y a pas de consensus non plus sur le système de chauffage de la cabine, la possibilité qu’il ait provoqué une explosion en vol ou tué les occupants de l’appareil par émission massive de monoxyde de carbone n’est pas tranchée. En troisième position, la panne électrique générale est mise en avant, mais ce n’est pas une hypothèse que j’ai retenue;

    


    	Les pressions politiques sur la British South Americain Airlines pour s’équiper avec des Avro Tudor plutôt que des Canadairs C-4 ou des DC-4 de seconde main. Si les piètres performances de l’avion britannique font consensus, les raisons de son choix par la BSAA sont controversées. Effectivement, des pressions politiques sont évoquées, mais aussi le fait que l’appareil avait été présenté par Avro comme étant moins cher à l’heure de vol que le Canadair C-4, qu’il ne nécessitait pas de formation au type particulière pour des équipages venant des bombardiers Lancaster ou de leur dérivé civil, l’Avro Lancastrian, permettant ainsi de ne pas avoir de frais de qualification supplémentaires. Est évoqué aussi l’incompétence générale de la direction de la BSAA sur tout ce qui est technique, et qui a conduit au choix désastreux de ce type d’appareil. Aucun de ces points ne fait consensus;

    


    	Et, surtout, un point que je n’avais pas développé: l’ineptie constante de la direction de la British South American Airways, spécialiste des choix techniques désastreux, des économies de bouts de chandelle, et des choix d’itinéraires à hauts risques pour la traversée de l’Atlantique. Ainsi, le vol direct des Açores aux Bermudes avec un avion avec une autonomie limitée comme l’Avro Tudor était une connerie monumentale en termes de sécurité. La route prise après la disparition du Star Tiger, avec une escale supplémentaire à Gander, à Terre-Neuve, était plus sûre mais rajoutait des coûts en termes d’heures de vol et d’escale supplémentaire. Le débat porte essentiellement sur l’ampleur de l’incompétence de la direction de la BSAA, et non son existence même.

    

  


  Avec un beau pavé dans la mare, ou plutôt le Triangle, lancé par Rational Thinking, il y avait de quoi faire comme suivi du dossier dans les années qui ont suivi. Et nous avons eu des retours réguliers sur la question jusqu’en 2007-2008, ce qui prouve que le sujet n’est pas passé de mode pour les rationalistes. Par contre, en parallèle, l’activité des géomètres du paranormal a chuté à zéro, ou presque. Seul Dan Pulsar défendait son bifteck là-dessus jusqu’en 2005-2006, mais, depuis, il n’a plus rien publié, ni dans ce domaine, ni dans d’autres. Ses livres sont toujours disponibles en neuf chez son éditeur, New Times, mais j’aurais l’occasion de vous en reparler en détail plus loin.


  En attendant, en cette fin d’année 1996, j’avais fort à faire, professionnellement parlant, et pas vraiment l’occasion de me préoccuper du Triangle des Bermudes. La transition vers les nouveaux ordinateurs installés par Carsten pour supplémenter un AS/400 surchargé était une réussite, et je suis allé le voir, le 8 octobre 1996, pour lui faire part de la décision toute fraîche du conseil d’administration de la veille le concernant:


  «Salut Carsten, j’ai une bonne nouvelle pour toi: ton plan informatique est approuvé. Les crédits sont débloqués et la sélection des sous-traitants sera arrêtée dans deux semaines. On te demande ton avis pour le choix des candidats sur les critères de conformité au cahier des charges et de coût, tu as un droit de veto. À part celui qui tient absolument à nous refiler du Windows 95, tous les autres candidats sont, pour l’instant, retenus en finale.


  — Tant mieux, ils tiennent la route… Au fait, Matthews, il ne t’as pas parlé de ma demande d’un supplément de personnel pour le déploiement des ordinateurs?


  — Ah non… Lui, je ne le vois guère que quand il vient récupérer son foutu clebs une fois qu’il m’a sauté dessus… Je ne sais pas ce que les chiens me trouvent, mais ils viennent tous se coller à moi pour se faire tripoter!


  — Pas ton truc les chiens… C’est Chantelle, la petite black qui est passée cet été, que je retiens pour m’aider les week-ends pour déployer notre nouveau parc. Elle est sympa, elle fait du bon boulot et elle a besoin de fric, le conseil d’administration est d’accord.


  — Chouette, elle le mérite. C’est une bosseuse, et je pense qu’elle ira loin.»


  Au point où c’est aujourd’hui moi sa patronne, et elle me coûte une paye d’administrateur réseau, ce qui est une excellente affaire vu tout l’excellent boulot qu’elle m’abat. Fin octobre, alors que la partie contrats pour le renouvellement de l’installation informatique étaient bouclés, j’ai eu l’occasion, par elle, d’en apprendre une bonne sur certaines méthodes de trucage de ventes de livres sur le paranormal, cela de façon tout à fait fortuite.


  Chantelle avait à l’époque une vieille Buick en voie de décomposition, tout ce qu’elle pouvait se payer en tant qu’étudiante fauchée. Elle était venue signer un contrat de travail avec Western Insurance and Savings, pour quatre week-ends de travail avec Carsten pour la configuration des nouvelles machines en réseau en janvier 1997. Ravie, elle est passée me voir dans mon bureau et je l’ai trouvée en train de tripoter Schnitzel, le chien de Gary Matthews, qui appréciait l’opportunité:


  «Salut Jolene, tu ne m’avais pas dit qu’il y avait un chien dans vos locaux.


  — C’est celui de notre chef du personnel. Pour une fois qu’il ne me saute pas dessus pour me souhaiter la bienvenue au travail, ça me repose.


  — Il est sympa en tout cas. T’aimes pas les chiens?


  — Pas trop. Par contre, les chiens m’adorent, je n’ai jamais pu comprendre pourquoi… Excuse-moi, je ne peux pas trop m’attarder, je dois rentrer chez moi à Conway Hill, je suis attendue pour une répétition.


  — C’est sur mon chemin, j’habite à la limite est avec mon mec, je peux te déposer. Tu es de quel côté?


  — 2130 Parnell Street, je ne sais pas si tu connais.


  — Je vois où c’est, je me fournis en matériel informatique chez un revendeur pas très loin, le genre qui fait l’article improbable pour amateurs d’ordinateurs que tu ne trouveras pas ailleurs, je te laisserai l’adresse si tu veux. Quand il a besoin d’un extra, je fais vendeuse chez lui.»


  J’ai connu cette période de petits boulots étudiants, et c’était de l’histoire récente pour moi. Alors que j’allais monter dans sa voiture, j’ai vu dans un carton, sur la banquette arrière, plusieurs exemplaires du livre de Dan Pulsar sur le Triangle des Bermudes. Intriguée, j’ai demandé à Chantelle:


  «Tu fais aussi de la vente en porte à porte?


  — Pas vraiment… C’est une boîte de pub qui veut vérifier si la diffusion de certains livres est bien faite par les librairies. Ils t’envoient avec des bons d’achats dans des librairies et tu dois y acheter un livre précis. Tu viens un samedi matin, ils te donnent le titre, les bons d’achats, et une liste de librairies. Tu fais tes emplettes, tu leur ramènes les livres et tu touches $50. Ils passent parfois des annonces sur le campus, c’est quelque chose de plus facile et de moins tuant que de faire du démarchage par téléphone, un boulot que j’ai fait et dont j’ai horreur!»


  En interrogeant Chantelle, j’ai appris qu’un étudiant avait environ quinze à vingt librairies à visiter, avec autant d’achats à faire, et qu’elle avait vu une douzaine d’étudiants comme elle faire ce boulot. Il y avait aussi des achats à faire dans les rayons librairies des supermarchés. Un calcul rapide m’a permis de compter que, sur une ville comme Denver, en comptant une cinquantaine de points de vente, un achat par point de vente et par petit boulot, et une douzaine d’étudiants fauchés prenant le job, ça permettait de faire facilement 500 à 600 achats de livres.


  En répétant l’opération une dizaine de fois, on pouvait vite simuler un achat de l’ordre de 2500 à 5000 exemplaires d’un ouvrage bien ciblé. En se limitant aux dix plus grandes villes du pays, c’était 25000 à 50000 exemplaires d’un livre qui pouvaient être achetés rapidement, le coût du personnel se limitant à une moyenne de $500 par centaine de livres, on pouvait gonfler des ventes à 50000 exemplaires pour $250000 de frais de personnel et, à une moyenne de $10 par livre avec la taxe, $500000 de bons d’achat. Avec la logistique, ça faisait une opération d’intox facile, pas chère et redoutablement efficace pour moins d’un million de dollars. Soit le prix d’un seul spot de pub pendant le Super Bowl à l’époque…


  Peu de temps après, trois jours avant les présidentielles, j’ai eu dans ma boîte aux lettres un mot de la part de quelqu’un qui s’y connaissait en la matière. Il était rédigé comme suit:

  


  Bonsoir second-maître Wisniewski,

  


  Vous l’avez sûrement vu avec la petite Chantelle qui vous a fait le taxi il y a de cela quelque temps, la division Toxic de la CIA a expérimenté en grandeur réelle une technique de désinformation. L’opération, appelée Toxic Bookshelf, avait pour but de tester en grandeur réelle, sur un sujet sans importance majeure, une technique de trucage domestique de la diffusion de l’information. En l’occurrence, le gonflage des ventes de livres sur un auteur et un titre précis.


  La difficulté est de ne pas se faire repérer, et c’est pour cela que l’on emploie les nombreux étudiants fauchés, travailleurs pauvres et autres laissés pour compte du capitalisme triomphant pour faire le travail. Ils sont trop content de gagner facilement un peu d’argent sans se ruiner la santé qu’ils ne posent pas de questions. Et comme les pauvres, ce n’est pas ce qui manque dans ce pays, nous ne sommes pas en pénurie de candidats.


  Je peux d’ores et déjà vous annoncer que l’ensemble des techniques mises au point dans le cadre du programme Toxic vont être expérimentées en grandeur réelle sous peu, dans le cadre du programme Toxic Albatros. Les avions, ça peut exploser en vol de façon accidentelle, nous essayerons de voir ce que ça donne quand on fait croire le contraire.


  Mes félicitations pour votre réussite à l’examen de radariste de l’USCG.

  


  Et bonjour chez vous.

  


  L.H.

  


  Le fin mot de l’histoire, avec ce billet de Lindsey Henderson, l’agent de la CIA qui me balançait de temps à autre des infos de ce genre, c’est que le paranormal, quand c’est promu par les mass media, ça finit toujours par être instrumentalisé pour détourner le public de débats de société autrement plus constructifs. Marche aussi pour les théories de la conspiration… Le cas du revival du Triangle des Bermudes en 1996 a été un exemple du genre, en attendant mieux l’année suivante avec le vol TWA 800 et Toxic Albatros. Et le Triangle des Bermudes sera sûrement ressorti un jour où quelqu’un aura quelque chose à cacher sur la région, ou quand il reviendra à la mode. Les inepties du paranormal, c’est comme la taille des jupes, ça varie suivant les tendances du moment.


  FIN


  ADDENDUM


  Avec Rational Thinking, vous vous doutez bien que le dossier du Triangle des Bermudes n’a pas été refermé comme ça une fois la copie du rapport SARU/USCG rendue pour impression au GPO. Il y a eu par la suite plusieurs initiatives de la rédaction de mon périodique sur le sujet, une fois le fond documentaire de base constitué avec cette enquête. Cela s’est avéré d’autant plus facile que, le sujet n’étant plus à la mode, une approche vraiment scientifique de cet objet d’étude pouvait enfin être faite calmement, sans les interférences des partisans inconditionnels de la chose.


  Les développements donnés par la suite ont porté sur plusieurs éléments méritant une approche actualisée du dossier. Tout d’abord, le fameux Dan Pulsar qui, comme on va le voir, emploie des méthodes plutôt douteuses pour faire la promotion de sa marotte. Ensuite, l’actualité du Triangle et la méthodologie d’études complémentaires, ou comment Rational Thinking a inventé de toutes pièces sa zone de disparitions mystérieuses. Et, enfin, un petit passage sur le milieu de la publication ésotérique/complotiste, à travers le cas de Kathryn Dorsley, qui a vraiment bouffé à tous les râteliers dans le domaine en question. Avec plus ou moins de succès…


  ***


  DAN PULSAR ET SES MANIPULATIONS


  Un titre pareil ferait un bon nom pour un groupe de rock, mais c’est surtout le personnage en question qui nous intéresse. En premier lieu, parce que c’est le dernier géomètre du paranormal professionnel en exercice, les autres étant soit morts, soit des amateurs insignifiants avec une audience nulle, et aucune publication sur le sujet. À titre indicatif, Vincent Gaddis est mort en 1997, John Wallace Spencer ne semble plus rien avoir publié après 1975 et un livre sur les ovnis (tiens donc), et Charles Berlitz est mort en 2003 après avoir abandonné le Triangle des Bermudes après un dernier livre sur le sujet en 1977.


  Il est désormais clairement possible de lier le Triangle des Bermudes à une génération charnière de paranormalistes traditionnels qui ont été à la fois bercés par les histoires de Charles H. Fort, le pape du genre dans les années 1920 (Berlitz et Gaddis sont tous les deux nés en 1913, je n’ai aucune donnée sur John Wallace Spencer, mais il pourrait être de la même génération), et ont percé au départ dans les circuits traditionnels (publications dans la presse spécialisée, livres) avant de profiter à la fois d’une époque favorable et d’un média atteignant sa maturité, la télévision, pour diffuser leurs thèses.


  A contrario, les partisans des ovnis sont des gens de l’ère de la radio, et n’ont utilisé les circuits traditionnels que pour renforcer la diffusion de leurs thèses, déjà entamée par d’autre canaux. Et, surtout, jusqu’à ce que le rapport Condon de 1969 sonne la fin de la récré, ils étaient appuyés par les autorités militaires et civiles de leurs pays respectifs.


  En gros, alors que les soucoupistes ont fait du rentre-dedans dans les canaux paranormalistes habituels en venant de l’extérieur, avant de créer les leurs, les géomètres du paranormal étaient des gens de l’intérieur qui ont exploité une histoire rentrant dans leurs schémas mentaux. Histoire qui serait tombées aux oubliettes il y a de cela vingt ans si une exception, dans la nouvelle génération, n’avait pas repris le flambeau: Daniel Frederick Pulsar.


  Dan Pulsar est une double exception pour deux raisons: d’une part, il est de la même génération que moi, né en 1968 alors que je suis de 1967, et il a pu trouver un éditeur, New Times, qui a accepté de publier son livre sur le sujet. Troisième facteur: il a indiscutablement un certain fond culturel, et une certaine capacité à produire des textes de qualité, qui manquent aux paranormalistes post-années 1980. Dans un domaine où la nullité et l’inculture sont crasses (voir n’importe quoi de Kathryn Dorsley, par exemple), Dan Pulsar avait les petits atouts qui ont fait la différence.


  De plus, il n’avait pas lancé directement son livre sur le Triangle, un sujet qui, visiblement, le passionne, à son éditeur. Il a prudemment fait ses preuves avant avec deux sujets, certes, plutôt bateau dans le secteur (la cryptozoologie et les mondes parallèles) afin de prouver qu’il tenait la route: Bigfoot Reconsidéré en 1988, et Minimythville: La Porte des Mondes Parallèles en 1990, avant de publier son livre sur le Triangle des Bermudes en 1992.


  Je dois reconnaître que pour ce dernier, il a eu l’intelligence de taper sur ce pauvre Berlitz et ses élucubrations hors sujet et sous-documentées, en plus de vomir les théoriciens de la conspiration et de rester distant des soucoupistes. Des arguments de vente qui, d’après les témoignages que j’ai recueillis, ne relèvent pas d’une posture cynique de marchand de tapis, mais d’une attitude de longue date. Voici un exemple avec un paranormaliste qui l’a connu pendant ses études à Phoenix:

  


  …Dan Pulsar s’est inscrit d’entrée au club du paranormal de l’université, auquel j’étais adhérent depuis un an, en se présentant d’entrée comme intéressé par le Triangle des Bermudes, ce qui était exceptionnel à l’époque. Il a été le seul à traiter cette matière pendant les deux années où il a fait ses études à l’université à Phoenix. À l’époque, le sujet était tombé dans la rigolade, comme les histoires de fantômes, qui suscitaient comme réponse humoristique “appelle-donc les Ghostbusters” à celui qui les mettait sur le tapis.


  Dan Pulsar a, d’entrée, mis sur le tapis le fait que son sujet favori avait été dénaturé par des auteurs peu scrupuleux, dont Berlitz était sa tête de turc, et qu’il voulait reprendre les études des cas au début. Il n’a jamais clairement dit qu’il croyait que les cas de disparitions avaient d’entrée une origine mystérieuse, seulement qu’il y avait un sujet à étudier, et qu’il fallait reprendre à froid l’étude des cas concernés.


  D’autre part, dès cette époque, il était clair et net envers les théoriciens de la conspiration. Il a toujours soutenu que leurs arguments reposaient sur une logique fallacieuse, et pointé leur absence totale de preuves pour soutenir leurs thèses. Des partisans de la thèse du complot sur l’assassinat de Kennedy ont tenté de le recruter, mais il les a vite envoyés balader et sans appel. Par contre, avec les partisans des ovnis, il a toujours été des plus ambivalents. Il pensait clairement que les cas d’enlèvements par des extraterrestres étaient bidon, et que Roswell n’était qu’une théorie de la conspiration de plus, mais sur l’existence même de cas d’ovnis en dehors de ces deux sujets, je n’ai jamais pu avoir de lui une position nette. Il disait toujours qu’il y avait une bonne part de faux, mais que ça ne suffisait pas à disqualifier le phénomène dans son intégralité.


  Les histoires de psy, genre télékinésie et autres télépathies, ne l’ont jamais intéressé (c’était mon sujet d’étude à l’époque) ou, du moins, il n’en parlait à personne. Je suis convaincu qu’il n’en avait sincèrement rien à f****e. Par contre, un domaine où il gobait absolument tout sans recul critique, c’était celui de la cryptozoologie. Il était tout le temps fourré avec les spécialistes de la matière, et il prenait pour argent comptant les pires preuves bidonnées qu’ils présentaient. C’était vraiment en contraste total avec son attitude envers les théoriciens de la conspiration, ou sa prudence face au phénomène ovni et à ses dérives.


  Quand le club du paranormal a commencé à devenir l’annexe d’un politicien qui voulait en faire un cheval de Troie pour installer une chaire sur le paranormal à l’université, avec comme agenda occulte celui de faire admettre des thèses anti-scientifiques, comme le créationnisme, dans les études universitaires, Dan Pulsar a été le premier à dénoncer le mélange des genres. Il a même parlé de saboter le club lui-même afin de dénoncer son instrumentalisation en cours par la droite religieuse. C’est tombé à l’eau parce que le scandale a éclaté début 1986, avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit.


  Avec le recul, j’ai une impression plutôt mitigée de Dan Pulsar. Je ne nie pas que son attachement au Triangle des Bermudes ait été sincère, mais j’ai l’impression que c’était quelqu’un de manipulateur, pas du tout franc, et prompt à instrumentaliser les thèses qui lui sont utiles.Je ne le pensais pas capable de malhonnêteté jusqu’à ce que vous exposiez le cas de Warrior 72, une fabrication complète dont il était parfaitement au courant du caractère fictif, mais cela ne m’étonne pas de lui.

  


  Mr. Morton GALASHIELS,


  Phoenix, AZ

  


  Et, apparemment, ce n’est pas qu’avec le Triangle des Bermudes que Dan Pulsar a des problèmes d’honnêteté intellectuelle. Il réside à Sacramento, Californie, et j’ai certains de nos lecteurs qui ont trouvé des histoires peu reluisantes à son sujet. Les trois cas qui m’ont été rapportés, outre qui ne sont pas vraiment joli-jolis, montrent de Pulsar l’image d’un type sans scrupules que le caractère socialement inacceptable, pour dire le moins, de ses agissements quand il veut obtenir quelque chose, n’arrête pas:

  


  …Dan Pulsar a sciemment manipulé les habitants d’un quartier entier en leur faisant croire que l’Union Pacific RailRoad allait raser leurs habitations pour étendre sa gare de triage, tout cela pour faire baisser le prix de la maison qu’il convoitait. Il a produit toute une série de faux documents, soi-disant obtenus clandestinement auprès de cadres de l’Union Pacific Railroad, devant le conseil municipal et il a fait distribuer, sans s’impliquer ni être vu, des copies de documents aux habitants du quartier.


  Naturellement, l’UPRR a nié ces allégations, mais les activités de vente dans le quartier en question ont immédiatement été arrêtées. C’est à ce moment-là que Dan Pulsar a envoyé son épouse, qu’il n’avait pas présenté au vendeur dont il convoitait la maison, faire une proposition d’achat au propriétaire pour un prix d’appel de 50% de la valeur qu’il en proposait. Il a accepté, sachant que Pulsar avait refusé son prix initial, l’estimant trop élevé de 25%, alors qu’il était dans la moyenne du marché.


  La vente s’est conclue fin 1990 alors que l’UPRR passait son temps à démentir les faits qui lui étaient reprochés, à savoir le plan imaginaire d’extension de leur gare de triage. Dan Pulsar ne s’est pas montré par la suite, et il n’a jamais répondu de l’origine des documents qu’il avait fournis au conseil municipal. L’UPRR a fini, en 1995, par… fermer la gare de triage, qui était redondante avec une installation similaire du Southern Pacific Railroad, mieux située, compagnie qu’ils venaient de récupérer par fusion. Et Pulsar a bien caché à ses voisins qu’il avait monté toute cette manipulation pour obtenir la maison qu’il convoitait à un prix en-dessous de la moyenne du marché, ce dont à quoi il a réussi.

  


  Corazon RAMIREZ,


  Agent immobilier, Sacramento, CA

  


  …J’ai eu vent du nom de Daniel Frederick Pulsar dans le cadre d’une enquête sur un cas de travail dissimulé qui a relevé de ma compétence en 1994. Il est venu avec une série de documents accablants sur quelqu’un de son voisinage, des dizaines de documents probants devant n’importe quel tribunal, un dossier monté avec soin, démontrant que son voisin, monsieur T… se livrait à une activité de taxi clandestin. J’ai fait une enquête dans le cadre du contrôle fiscal, et j’ai même découvert une filière d’immigration clandestine depuis le Mexique, dans laquelle monsieur T… était impliquée. Naturellement, le FBI a été impliqué, et monsieur T… a été récemment jugé sur quinze motifs de fraude fiscale par non-déclaration de revenus, et trois d’infractions aux lois sur l’immigration.


  Dan Pulsar avait monté le dossier avec l’aide de son beau-frère, détective privé, parce que monsieur T… était en litige avec lui sur une voiture d’occasion qu’il lui aurait achetée. Le véhicule aurait été accidenté et réparé après l’accident, ce que Dan Pulsar avait toujours nié être au courant, prétendant avoir acheté le véhicule d’occasion. J’ai fait une vérification avec le Département des Transport de Californie, et j’ai découvert qu’en fait, Dan Pulsar savait parfaitement que le véhicule avait été accidenté puisque qu’il était au volant quand il a fait avec une sortie de route avec en mai 1992.


  Il l’aurait réparé lui-même, contre l’avis de son assurance, dont il a résilié la police peu après avant d’en prendre une autre dans une compagnie différente qui ignorait le passif du véhicule, et au nom de son épouse. Puis il a vendu le véhicule à son voisin, mais ce dernier, qui s’y connaît en mécanique, s’est aperçu de la supercherie. Comme Pulsar refusait de le reprendre et de le rembourser, il a menacé de le traîner devant les tribunaux. Moins de trois semaines plus tard, je faisais mon contrôle, et vous connaissez la suite…

  


  Thomas ROBERTSON,


  Inspecteur de l’Internal Revenue Service,


  Sacramento, CA

  


  …Je travaille avec Dan Pulsar et j’ignorais jusqu’à ce jour son intérêt pour le Triangle des Bermudes, c’est un de mes collègues, lecteur de votre revue, qui m’a fait lire ce que vous avez trouvé sur Dan Pulsar. Et je peux vous dire que cela ne m’étonne pas, j’ai vu comment il a manipulé son entourage pour prendre la place de quelqu’un.


  Dans notre entreprise, il y avait un de mes collègues, mister G…, qui est arrivé à l’âge de la retraite, 65 ans, l’année dernière (NDLR: 1995) et a voulu continuer quelques années parce qu’il aimait son métier de chef du service de correction de l’éditeur où je travaille. Malheureusement pour Dan Pulsar, c’était une place qu’il voulait occuper, et il n’a pas eu la promotion à cause de cela.


  Une semaine après que G… aurait dû partir à la retraite, son assurance maladie reçoit une note d’un cardiologue indiquant que monsieur G… est inscrit pour un quadruple pontage coronarien, et qu’il faut obtenir l’accord de la caisse pour l’opération. Comme l’assureur en question impose aux gens de plus de 65 ans d’arrêter de travailler pour avoir un remboursement de leurs soins en cas de grave problème de cet ordre-là, ils ont contacté le cardiologue en question pour qu’il informe monsieur G… de la situation d’un point de vue financier.


  Or, le cardiologue en question a indiqué qu’il n’avait jamais établi ce document, et qu’il était un faux.Mister G… a fait confirmer par un expert indépendant qu’il n’avait pas besoin de cette opération, et qu’il était en bonne santé, d’un point de vue cardiaque. “Largement au-dessus de la moyenne des gens de son âge, et même de personnes 15 ans plus jeunes” a dit le cardiologue qui a fait la contre-expertise.


  Il y a eu un dépôt de plainte conjoint de monsieur G… et de son assureur pour diffamation, faux et usage de faux. Pour l’instant, je ne sais pas où ça en est, c’est la police urbaine de Sacramento qui suit l’affaire, mais j’ai appris que l’épouse de Dan Pulsar pourrait être dans le coup. Elle travaille dans une entreprise qui vend des fournitures en tous genres aux cabinets médicaux, y compris des blocs d’ordonnances pré-imprimés, et elle pourrait facilement en avoir détourné un sans se faire attraper. En tout cas, mon collègue est toujours à son poste.

  


  Ms. X. (Anonymat exigé par l’intéressée)


  Sacramento, CA

  


  Avec un tel pedigree, le fait que Dan Pulsar prenne quelques arrangements avec la réalité n’a rien de surprenant, c’est visiblement une seconde nature chez lui… Pour le dernier cas, l’affaire a été classée sans suite en février 1998, faute de preuves. Comme je n’ai plus suivi de près le dossier Pulsar après 2002-2003 faute d’intérêt, je ne sais pas s’il a commis d’autres indélicatesses de cet ordre pour améliorer son niveau de vie. Le monsieur en question dans le dernier cas est finalement parti à la retraite de son plein gré en 2002, à 72 ans, toujours avec un cœur en parfait état selon le témoin, qui m’avait tenue au courant par la suite.


  Compte tenu du faible intérêt que présentait le Triangle des Bermudes après la publication du dossier SARU/USCG, je n’ai pas suivi plus que ça l’activité de Dan Pulsar. En 1997, Rational Thinking a pris l’initiative de fabriquer son propre Triangle à partir de rien, et d’avoir des critères de sélection des cas de disparition plus strict que ceux des géomètres du paranormal, je vous en parlerai plus loin. Notre étude est parue dans le numéro de mars 1998, et elle est devenue un feuilleton récurrent pendant les huit années qui ont suivi. Entre autres parce que des aigrefins, mais pas Dan Pulsar, ont essayé de piquer le concept, mais ont été barrés par le fait que j’en avais fait au préalable une marque déposée de Rational Publications LLC…


  À l’occasion, en 2003, j’ai appris de Dan Pulsar avait édité un nouveau livre sur le Triangle. Intitulé La Disparition du Vol 19, je dois vous prévenir qu’il ne vaut pas la peine d’être lu, et encore moins acheté: c’est un récit laborieux, bourré d’erreurs et de fabrications (les dialogues imaginaires recopiés sur la fiction d’Eckert, par exemple), et qui n’explique rien, ni dans un sens, ni dans l’autre. À part l’évocation de la thèse, complètement fausse, selon laquelle il y aurait des perturbations magnétiques dans le Triangle des Bermudes, il n’y a rien à sauver de ce livre.


  En juin 2003, La Disparition du Vol 19 venait d’être publié, et Allan a eu l’excellente idée de le comparer avec l’édition de son premier livre sur le sujet, Le Mystère du Triangle des Bermudes. Comme il comptait prendre des notes sur les deux titres, il s’est fait acheter un exemplaire de travail par la rédaction. Lors d’une conférence pour le numéro de septembre, fin août 2003, nous avons eu la surprise, en comparant son livre et le mien, de voir qu’il y avait de substantielles différences entre ma version et celle d’Allan. Un simple coup d’œil sur la date d’impression nous a permis de découvrir le pot aux roses.


  Voici ce qu’il y a sur ma version:

  


  ©1992 New Times Publications LLC, Chicago, IL, USA.


  Achevé d’imprimer en mai 1992 sur les presses de Warston and Petersen LLC,


  Altoona, PA, États-Unis d’Amérique

  


  Jusqu’ici, c’est cohérent avec la première édition… Par contre, jolie surprise sur celle achetée par Allan en 2003:

  


  ©1992, 1998 New Times Publications LLC, Chicago, IL, USA.


  Achevé d’imprimer en septembre 1998 sur les presses de Empresa Tolucana Grafica S. A.,


  Toluca de Lerdo, Mexique

  


  En fait, c’est une réimpression. Chose courante dans le domaine de l’édition quand un livre marche bien (j’y ai eu droit, si, si!) et de plus en plus courant, imprimer 1000 livres ne coûtant pas plus cher à l’unité qu’en imprimer 10000 grâce au numérique, les bouquins qui risquent ne pas marcher sont imprimés en très petite quantité, et les éditeurs n’ont presque plus de stock, ce qui coûte cher et représente un capital immobilisé, vu qu’ils font imprimer au plus près de la demande par toutes petites séries. Cela ne serait anecdotique si le contenu même du livre de Dan Pulsar n’avait pas subi quelques rectifications non mentionnées.


  Ainsi, alors que le cas de Warrior 72 était toujours mentionné malgré le fait qu’il soit ouvertement un faux grossier, manquent désormais à l’appel l’Avro Stilton de 1952, dont l’équipage ne cherche plus Amy, et le cargo russe Odin Koniets. Enfin, presque… Ils sont désormais mentionnés parmi des exemples de FAUX cas du Triangle des Bermudes, avec le texte directement recopié au mot près sur le rapport que j’ai rédigé avec mes collègues de la SARU. Toutefois, comme Dan Pulsar a lu le rapport officiel publié au GPO en octobre 1996 (sinon comment aurait-il pu recopier le texte concernant les faux cas?), il aurait pu aller plus loin et dégager le cas du F-9 de 1992…


  Dans les rectifications, il rajoute au passage une pique contre Kathryn Dorsley, en indiquant, avec des arguments piochés dans le rapport officiel à la rédaction duquel j’ai participé, le fait que son livre a été rédigé vers 1986 pour être vendu neuf ans plus tard sans la moindre réactualisation, dans le but de se faire du fric. Le représentant Benedict Tebringer en prend aussi pour son grade, alors qu’il n’est même pas mentionné dans l’édition de 1992, et un titre de bouquin complotiste de Kathryn Dorsley sur le vol TWA 800, publié en 1997, est indiqué comme exemple de son ineptie, extraits à l’appui.


  Tout cela serait suffisant pour qualifier son livre de 1998 de réédition, au lieu de simple réimpression. Or, aucune mention de corrections ou d’actualisations ne figure sur la couverture. Et, pire, s’il n’y avait que des rectifications de cet ordre, ce ne serait pas trop grave. En fait, Pulsar a profité d’une réimpression de son livre pour directement changer le sens d’une partie critique, celle qui parle de ses arguments en faveur de sa thèse, en tentant de discréditer Larry Kusche au passage. Voici la version de l’édition originale de 1992:

  


  À ce jour, aucune étude officielle n’a été réalisée sur les disparitions mystérieuses dans le Triangle des Bermudes, et les études prouvant qu’elles n’existent pas se basent sur des données qui ne sont pas fiables. Ainsi, Larry Kusche, qui prétend avoir résolu le mystère du Triangle des Bermudes, pêche par l’emploi de coupures de presse, et des données de la Lloyds, comme source d’information.


  Les données de la Lloyds, anciennes et utilisées à tort et à travers, ne sont pas une preuve du fait de leur caractère obsolète. Quand aux articles de journaux, ils ne sont pas fiables, la presse ayant tendance à exagérer les faits et à faire du sensationnalisme facile. De ce fait, ils ne peuvent pas être retenus comme sources d’information fiable, leur retranscription des faits étant toujours biaisée.


  De ce fait, il apparaît indispensable qu’une étude statistique soit faite à partir des données de l’US Coast Guard sur les sauvetages en mer dans la zone du Triangle des Bermudes. En effet, il y a deux fois plus d’appels de détresse sur la côte occidentale de la Floride que sur celle du Maine, ce qui indique qu’il y a bien un phénomène particulier à la région du Triangle des Bermudes.

  


  Au passage, quelques commentaires sur ce que je viens de retranscrire. “Pas d’études officielles”, vrai en 1992, le sujet n’ayant aucun intérêt vu que le Triangle n’existe pas, “Données pas fiables” mon c*l: les données du Lloyds Registrery sont utilisées par les sociétés d’assurance pour établir le montant des primes, même aujourd’hui, et c’est justement parce qu’elles se basent sur des séries de données remontant au milieu du XVIIIe siècle qu’elles sont fiables d’un point de vue statistique, l’échantillon de cas compilés par le Lloyds Registrery étant énorme. Il y a aussi l’American Shipping Registrery, plus récent, et le répertoire naval de la Communauté Européenne, établi après les accords de Schengen, en 1992, qui disent la même chose que la Lloyds, à savoir que le Triangle des Bermudes n’est pas plus dangereux que n’importe quelle zone maritime équivalente. Ça aussi, c’est trop vieux?


  Quand aux journaux… Dire que leur compte rendu des faits est biaisé, c’est un argument de l’homme de paille, et enfoncer une porte ouverte. Quand le Wall Street Journal titre Économie: l’échec complet des politiques de Barak Obama ou que Alternet fait un article sur les énièmes gémissements des charlatans médecins alternatifs contre Big Pharma, oui, c’est biaisé. Mais que le Miami Herald rapporte que l’équipage du M/V John Doe a été secouru par un hélico de l’USCG le 17 avril 1998 à 18h30 heure de la côte Est parce que leur navire a coulé après un incendie à bord, faudra qu’on m’indique où il est, le biais et le sensationnalisme… Larry Kusche a oublié d’être un idiot, et il n’a pris pour son livre que les articles relevant de la dépêche d’agence pour analyser les cas présentés par Gaddis, Spencer et Berlitz.


  Dernier point: s’il y a deux fois plus d’interventions au large de la côte orientale de la Floride qu’au large du Maine, c’est parce qu’il y a deux fois plus de trafic, surtout de plaisance. Et même davantage en termes d’unités. La côte orientale de la Floride est une véritable autoroute navale vu que tous les navires qui vont vers le canal de Panama, ou en viennent en direction de l’Europe ou de la côte est des USA, passent par cet endroit. Mais bon, venant de quelqu’un qui a fait envoyer une fausse demande d’opération de chirurgie cardiaque à l’assurance maladie d’un type qu’il voulait voir dégager de son travail pour prendre sa place, cela ne m’étonne pas une omission d’un tel ordre.


  Par contre, dans l’édition de 1998, le passage que j’ai reproduit ci-dessus a subi quelques modifications, et pas de détail. Voici la nouvelle version, en gras ce qui a été modifié:

  


  À ce jour, aucune étude officielle n’a été réalisée sur les disparitions mystérieuses dans le Triangle des Bermudes, et les études prouvant qu’elles n’existent pas se basent sur des données qui ne sont pas fiables, car de nature purement statistiques, exclusivement quantitatives, et qui ne font pas apparaître le caractère singulier des disparitions dans le Triangle des Bermudes.


  Seule une étude qualitative au cas par cas peut faire ressortir le caractère d’anomalie des disparitions dans le Triangle des Bermudes. Les analyses statistiques ne prennent pas en compte les faits pris individuellement, et c’est dans le détail des récits de disparitions que l’on peut faire ressortir le caractère spécifique des phénomènes qui se produisent dans le Triangle des Bermudes.

  


  Si vous avez l’impression d’être pris pour des cons, je vous rassure, ce n’est pas une impression, mais une réalité. Toujours en disant qu’aucune étude officielle n’a été faite sur ce sujet, CE QUI EST FAUX, ET DAN PULSAR LE SAIT TRÈS BIEN VU QU’IL A RECOPIÉ À L’IDENTIQUE DES PASSAGES ENTIERS DE L’ÉTUDE EN QUESTION QUAND ÇA L’ARRANGEAIT, il a carrément envoyé se faire enc**** les gens qui lui ont mis le nez dans son caca en prouvant, chiffres à l’appui, que le Triangle des Bermudes était bien une fiction. À savoir, l’étude SARU/USCG de 1996, et les études dérivées de statisticiens ou de rationalistes qui ont suivi. Le département de mathématiques appliquées d’Harvard a même pris mes données de base comme exercice pour l’apprentissage de l’analyse statistique dans son cursus, c’est pour vous dire que je ne me suis pas emmerdée pour rien à m’envoyer des tonnes de données.


  Au passage, Kusche n’a jamais dit que les disparitions dans le Triangle des Bermudes n’existaient pas, seulement que les explications paranormales données pour justifier de l’existence d’un mystère qui seraient à leur origine ne tenaient pas la route. Mais bon, les paranormalistes et la nuance, ça fait 36…


  En football européen, sport auquel j’ai joué quand j’étais en high school et au college, il y a des cages de but dans lesquels on doit faire rentrer le ballon pour marquer un but, et un gardien qui est dedans pour tenter de vous en empêcher. Et, en tant qu’avant-centre, je peux vous dire que quand le gardien de l’équipe adverse est bon, c’est vraiment du sport pour marquer un but. D’où une expression imagée, “déplacer la cage des buts”, pour dire d’un sophiste qu’il change les termes de la pertinence de la preuve contre la thèse qu’il défend afin de continuer à avoir raison.


  Là, en 1992, Dan Pulsar se plaignait qu’il n’y avait pas d’enquête officielles et que, pour prouver son point de vue, il fallait reprendre les données quantitatives de l’USCG sur le sauvetage en mer dans la région pour être convaincu qu’il s’y passait vraiment quelque chose d’anormal. 1996: je prends les données de l’USCG en question et j’en fais une étude analytique et comparative, et j’arrive à la conclusion qu’il n’y a pas d’anomalie dans le nombre de cas de disparitions, par rapport à d’autres zones comparables en termes de densité de navigation et de météo. Anomalie qui aurait permis de conclure qu’il se produit des phénomènes anormaux aboutissant à un excès de disparitions par rapport à la moyenne statistique pour de telles zones.


  1998: Dan Pulsar, qui affirme toujours que le rapport officiel dont il a recopié des extraits entier à la virgule près n’existe pas, réfute le fait que des analyses statistiques permettent de déceler une anomalie dans le Triangle des Bermudes et s’en remet à une analyse qualitative au cas par cas afin de prouver qu’il y a bien des cas de disparition anormaux dont la seule explication possible relèverait du paranormal. Là, ce n’est même plus déplacer la cage des buts, c’est tourner son ouverture vers l’extérieur du terrain avant de la murer avec des parpaings…


  De la part de quelqu’un qui a fait croire qu’une compagnie de chemin de fer allait raser le quartier où il voulait acheter sa maison à un prix avantageux, ce genre de procédé n’a rien d’étonnant… Naturellement, Rational Thinking a fait un papier là-dessus, et n’a pas eu plus de réponse, ou de procès, que dix ans plus tôt, en 1996. Le courage pour défendre ses opinions semble inversement proportionnel à la pertinence et à la qualité des preuves allant à l’appui de celles-ci… Et, depuis dix ans, plus rien. Mais comme le Triangle des Bermudes est un concept bidon, il n’y a rien à attendre de pertinent de la part de ceux qui en défendent l’existence.


  ***


  LES NOUVELLES FICTIONS DU TRIANGLE DES BERMUDES


  Vous avez vu, dans ce qui précède, que l’essentiel des cas relevant du Triangle des Bermudes tient de la fabrication de cas, et que les disparitions inexpliquées sont très loin d’être inexplicables. Je vous ai aussi dit que la mode du Triangle des Bermudes était passée, mais un nouvel acteur est entrée dans la danse, entre la publication du rapport SARU/USCG sur le sujet et aujourd’hui: Internet.


  Ce média, en plein décollage au moment où les copines de l’Air Force et moi-même avions fait notre enquête, est devenu le vecteur, avec plus ou moins de bonheur, des habituelles théories du paranormal, la qualité des sites qui en font la promotion étant proportionnelle à la popularité des thèses en question. Il y a, bien sûr, des sites faits par des amateurs, au mauvais sens du terme, sur le Triangle des Bermudes, en plus du site de Dan Pulsar, référence mais pas dans le bon sens du terme non plus, comme nous le verrons plus loin.


  Ne perdez pas votre temps à aller sur ces sites: tenus par des teubés sévères fanatiques du Triangle, ils ne font que recopier en boucle les cas usés, dépassés, démontés, et les thèses réfutées un millier de fois qui font le fond de commerce des géomètres du paranormal. Plus quelques misérables cas récents, aussi peu nombreux que totalement faux, que ces gogoles charlots hallucinés partisans du paranormal ont péniblement réussi à trouver, le plus souvent en tapant très, très, très, très, très large autour du Triangle des Bermudes afin d’avoir quelque chose à mettre dedans, même à grand coups de chausse-pied.


  Naturellement, Dan Pulsar a son site à lui, un site qui ne fait que reprendre un résumé succin de ce qu’il dit dans son livre, dont il a le mérite de rendre ainsi son achat inutile. Il y a sa présentation du cas strictement bidon, comme nous l’avons vu plus haut, de Warrior 72. Et avec les mêmes méthodes que celles employées dans le livre: une photo d’article de presse au texte illisible sauf le titre, les même photos du parents du copain de l’auteur du gag, et un lien, vide, vers la biographie du pilote imaginaire.


  Je me suis doutée que le lien évide était intentionnel, genre “le gouvernement nous a censurés” alors que la biographie est bidon et volontairement truffée d’erreurs grotesques afin de démontrer qu’elle est fausse par l’exemple. Au passage, Dan Pulsar a remplacé “West Point” par “Air Force Academy” dans la biographie, mais pas la mention que le pilote a appris le pilotage sur un Curtiss JN-4, un avion d’entraînement de la Première Guerre Mondiale, dans les années 1960. Ni qu’il a participé à la bataille de San Juan Hill, qui a eu lieu le 1er juillet 1898 pendant la guerre d’indépendance de Cuba…


  J’ai pu, par hasard, tomber sur le webmaster qui, en 1999, avait pris la commande pour le site de Dan Pulsar. Il se souvenait bien du fait qu’il avait préparé un lien pour la biographie des pilotes disparus, et que Dan Pulsar lui a dit de mettre le site en ligne sans la page avec les informations, indiquant qu’il lui fournirait cela plus tard. Ce qu’il n’a jamais fait…


  J’ai eu Internet à la maison en septembre 1997 en passant par mon abonnement à la télévision par câble, et je n’ai jamais quitté ce média, qui a fini par tuer la télévision chez moi dix ans après son entrée à la maison. J’ai vite été abonnée aux forums du site Citizens Concerned About Science and Technology, la grande association rationaliste des USA avec la James Randi Educational Forum, et j’y contre régulièrement des paranormalistes et autres théoriciens de la conspiration.


  En mai 2008, j’ai argumenté dans un débat sur le Triangle des Bermudes, et un géomètre du paranormal m’a avancé une liste de cas en m’assénant que c’était la preuve qu’il y avait bien des disparitions dans le Triangle des Bermudes, et cela même aujourd’hui. Ce à quoi je lui ai répondu que je n’avais jamais dit le contraire, seulement que les disparitions avancées n’avaient rien d’inexplicables ou d’extraordinaires, et que j’allais lui décortiquer sa liste pour lui prouver mon point de vue. Ce que j’ai fait et, quand j’ai posté un article avec mes résultats sur le site de ce qui était encore à l’époque Citizens Concerned About 911, le type en question n’est même pas revenu pour contrer mes analyses. Voici enfin un cas de disparition mystérieuse liée au Triangle des Bermudes…


  Généralement, les listes à la con, ça sert aux neuneus paranormalistes et aux théoriciens de la conspiration à faire croire qu’ils ont des arguments en remplaçant la qualité par la quantité. Et, le plus souvent, leur liste de cas est a minima à moitié hors sujet. J’ai un gros défaut, quand on me file une liste sur l’air de “J’ai Raison Ta Gueule”, je prends le temps de vérifier tout ce qu’il y a dessus. Et, avec Internet, c’est facile. La mise en ligne, par le NTSB, de ses rapports d’enquête accidents aviation a fait fermer sa gueule à plus d’un abruti qui raconte n’importe quoi sur un accident d’avion, à l’exception des amateurs de théories du complot sur le vol TWA 800 qui l’ouvrent toujours pour dire des conneries vingt ans après.


  J’ai donc vérifié un par un les 30 cas de disparition d’avions et les 3 cas de disparition de navires qui m’ont été soumis, et je peux vous dire qu’il y a à boire et à manger dans le lot… Je commence par les navires, c’est le plus rapide, et il n’y en a pas un seul dont la disparition correspond à un cas s’étant effectivement déroulé dans le Triangle des Bermudes. Nous avons donc, par ordre chronologique:


  
    	En 1995, sans plus de précision, le cargo Jamanic K qui coule avec 129 personnes à bord au départ de Cap Haïtien, Haïti. Problème: aucune référence à ce navire n’est disponible en dehors des sites des géomètres du paranormal. Comme c’est pas moi qui avance qu’il a mystérieusement disparu, mon message à ceux qui le prétendent: démerdez-vous pour me trouver la doc à ce sujet, j’ai autre chose à faire de mes soirées, et je considère que ce cas est imaginaire jusqu’à preuve du contraire;

    


    	En 1999, pas plus de précision sur la date que ça, le cargo Genesis disparaît entre Port of Spain et l’île de Saint Vincent. Deux ports qui sont très en dehors du Triangle des Bermudes: Port of Spain est la grande ville de Trinidad et Tobago, île indépendante sur la côte nord du Venezuela, et Saint Vincent, dans l’archipel Saint Vincent et Grenadines, situé au sud de l’île française de la Martinique. Donc, totalement en dehors du Triangle des Bermudes, qui s’arrête bien plus au nord-ouest à Puerto Rico;

    


    	Dernier cas, le cargo O. B. Commander. Problème: je ne trouve, sous ce nom, qu’un navire… imaginaire développé pour un jeu vidéo. Si c’est un cas réel, va falloir me le prouver.

  


  Donc, un cas pas documenté, un cas bidon et un cas largement en dehors de la zone concernée, c’est pas un joli score. Avec les avions, c’est guère mieux. Sur les 29 cas, il y a pas mal de déchet. Je commence par les cas non documentés. Il est possible que ces cas soient réels, mais ce n’est pas à moi de le prouver. Je ne les ai pas trouvés sur la base de données du NTSB, ils sont peut-être immatriculés en dehors des USA, ce qui expliquerait leur absence des listes que j’ai consultées. En tout cas, c’est pas à moi de prouver qu’ils existent, je ne suis pas la personne qui avance que ce sont des cas de disparitions mystérieuses liées au Triangle des Bermudes, donc, je les considère comme imaginaires jusqu’à preuve du contraire. On a six cas, par ordre chronologique:


  
    	Mai 1980: un Erco 415-D;

    


    	Mars 1984: un Cessna 402D;

    


    	Juin 1987: un Cessna 401;

    


    	Mars 2004: un Piper PA 32RT et un Piper PA 32-300;

    


    	Mai 2006, dernier cas de la liste dix ans plus tard, un Cessna 402C.

  


  Ensuite, la liste que j’aime bien, toujours par ordre chronologique, les cas franchement en dehors du Triangle des Bermudes, ou “ça se voit maintenant que j’ai roupillé en cours de géographie en high school au lieu de suivre”:


  
    	12 mars 1984: Piper PA-28-235 immatriculé N39677, il s’écrase à cause de mauvaises conditions météo près de Sanibel Island, au sud de Fort Myers, sur le golfe du Mexique. Les corps de deux des quatre occupants de l’avion sont retrouvés. Désolé, c’est pas le bon côté de l’État;

    


    	23 décembre 1984: un Aeronca 7AC, immatriculation N81947. Il est parti de Cross City, Floride, et est porté disparu en vol… au-dessus du golfe du Mexique, sur la mauvaise côte de la Floride pour prétendre au label “Triangle des Bermudes”. Cross City est sur la côte nord-ouest de la Floride, au sud-est de Tallahassee, juste avant le tournant de cette côte vers l’ouest en direction de la Louisiane;

    


    	3 août 1985: Cessna 172 immatriculation N5913A, qui a disparu entre l’Albany-Dougherty County Airport, en Georgie, et Fort Myers, en Floride, le plus probablement le long de la côte ouest de la Floride, celle qui donne sur le golfe du Mexique;

    


    	Mon cas préféré, et le seul cas dans la liste d’un avion de transport commercial plus gros qu’un avion de tourisme à six-huit places: 4 août 1986, le vol LIAT 319, un De Havilland Canada DHC 6 Twin Otter, 13 morts suite à un crash à l’atterrissage à l’aéroport de Saint Vincent, île St. Vincent et Grenadines, voir plus haut dans les bateaux pour avoir une idée de la localisation. C’est un vol contrôlé dans le terrain dû à la météo après deux approches manquées. L’avion s’est planté en mer en tentant de se poser à la troisième tentative et l’épave est par 1800 mètres de fond, un peu dur pour la récupérer;

    


    	7 février 1988, un Beech 65-88 immatriculé N884G, disparaît entre Aruba et Saint Domingue, son dernier contact radar est un point de navigation en pleine mer des Caraïbes, appelé DUSAN, qui est situé au premier tiers du parcours entre le Venezuela, le pays juste au sud d’Aruba, et la République Dominicaine. La Vérité est ailleurs, la géographie aussi;

    


    	Je l’aime bien celui-là aussi: 6 février 1989, un Piper PA 28-151, immatriculé N6834J disparaît en Floride. Si on oublie que le pilote a laissé derrière lui une lettre de suicide avant de s’envoler, et qu’il avait des tendances suicidaires avérées depuis des années, ça peut faire un beau cas de disparition mystérieuse dans le Triangle. Je soupçonne un gros troll d’avoir mis ce cas exprès à la liste pour ridiculiser les géomètres du paranormal, à moins que ces derniers ne s’arrêtent qu’aux mentions “Floride” et “Disparu” quand ils lisent un rapport d’accident;

    


    	Toujours en Floride, un Cessna 152 immatriculé N4802B, disparu avec un élève-pilote et un instructeur à bord le 24 janvier 1990. Il suffit d’éviter de dire que c’était un vol d’avion-école pour avoir un cas potable de disparition, sur un malentendu, ça peut suffire;

    


    	30 mai 1991, un Piper PA-24-250, immatriculé N6376P. Le pilote a reporté une panne de gyrocompas, avant que son avion ne soit vu par un témoin partir en vrille et s’écraser en mer près de Longboat Key, une petite île juste au nord-ouest de Sarasota, sur le golfe du Mexique. Le corps de l’un des deux occupants de l’avion est la seule chose retrouvée, et la perte de repères dans le mauvais temps ayant entraîné une désorientation spatiale puis une perte de contrôle de l’appareil me paraît être l’hypothèse la plus vraisemblable pour expliquer le crash. Par contre, aucune explication n’est fournie quand à l’inclusion de ce cas dans les disparitions mystérieuses du Triangle des Bermudes;

    


    	30 septembre 1993, un Cessna 152, immatriculé N93261, disparaît lors d’un vol aller-retour de Miami à Marco Island, ville sur la côte ouest de la Floride. Compte tenu de sa trajectoire, et du fait qu’il a disparu lors de son vol retour, l’avion a disparu au-dessus de la terre ferme, enregistrements radar à l’appui. Un Triangle à sec (ou presque) existe dans les Everglades, il faut croire;

    


    	25 décembre 1994, un Piper PA-28-161, immatriculé N5916V, est loué par un pilote sur l’aéroport de Boca Raton, Floride. Il disparaît ensuite, le pilote n’ayant pas déposé de plan de vol, et ayant fait les pleins avant de partir. Un témoin, contacté par la suite pour l’enquête, a reconnu à une heure compatible avec celle à laquelle l’avion aurait décollé (aucun témoin ne l’a vu prendre l’air) avoir vu un appareil monomoteur à hélice à aile basse, pouvant être l’avion en question, survoler sa maison en direction de l’ouest avec un moteur ayant des ratés, à une altitude de 300 à 500 pieds au-dessus du sol (100 à 180 mètres), tous feux de position allumés. Boca Raton étant situé au nord de Miami, quand vous partez de là en direction de l’ouest, vous avez 100 miles (160 km) de marécages avant d’arriver sur le golfe du Mexique;

    


    	2 mai 1996, entre Sainte Croix, dans les Îles Vierges américaines, et la République Dominicaine, un Aero Commander 500-B, immatriculé N50GV, disparaît en mer. Il volait en formation avec un autre appareil mais a reporté en vol des problèmes de générateur. Il n’est pas arrivé à destination, et, après des recherches intensives, a été porté disparu. Cause possible: amerrissage en catastrophe, ou crash en mer suite à une panne électrique générale. Quelqu’un se donne la peine de lire les rapports du NTSB et de vérifier sur une carte avant de dire des c*******s ? Je crois que non;

    


    	Dernier cas, un Piper PA-28-181, immatriculé N25626, disparu entre Matthew Town, Bahamas, et Kingston, Jamaïque, le 18 août 1998. Le dernier contact radio le place au sud-ouest d’Haïti, dans le détroit de la Jamaïque, qui sépare cette île de la péninsule sud d’Haïti. Rendez service à un géomètre du paranormal, offrez-lui un atlas…

  


  Douze cas en tapant à côté, dont cinq clairement expliqués, ça commence bien… Voyons maintenant les cas limites, qui peuvent être considérés comme étant dans le Triangle à condition de pas trop être regardant sur les limites de ce dernier, voici la liste:


  
    	14 janvier 1985, un Cessna 337 immatriculé N505CX, disparu avec comme dernière position au radar 60 miles (100 km) au nord-est de Jacksonville, Floride. On va dire que ça rentre pour ne pas passer pour des pinailleurs;

    


    	8 mai 1985, un Cessna 210K, immatriculé N9465M, part de Miami pour Port au Prince, où il doit être livré à son nouveau propriétaire. Il a disparu en vol entre les deux, et il faut noter que le certificat du pilote et son dossier médical sont impossibles à vérifier par la FAA vu qu’il est étranger;

    


    	Le 21 décembre 1987, un Cessna 152, immatriculé N757EQ, fait un vol aller-retour entre San Juan, Puerto Rico, et La Romana, République Dominicaine, sur la côte sud du pays. Il a disparu sur le chemin du retour, on va dire en suivant la côte nord de Puerto Rico pour ne pas être trop loin du Triangle, mais c’est vraiment pour faire plaisir aux géomètres du paranormal que je mets ça ici;

    


    	24 avril 1991, un Piper PA-24-260, immatriculé N8938P, a décollé sans plan de vol et est porté disparu en Floride, au départ de l’aéroport de Melbourne, ville juste au sud de Cap Canaveral. Le pilote a été vu 1h25 min après son départ en train de faire des touch and go sur un aéroport à 9 miles (15 km) de son point de départ, auquel il n’est jamais revenu. Aucune preuve ne permet de déterminer qu’il se soit planté en mer ou à l’intérieur des terres, dans les marécages. Mettons que le Triangle a le bénéfice du doute avec ce dossier.

  


  On a quatre cas de plus, dont aucun n’est inexplicable, et j’ai même une idée pour le Cessna 210K, immatriculé N9465M. Son pilote, seul à bord, de mèche ou pas avec le nouveau propriétaire, a pu le détourner pour le vendre à un cartel colombien. Que son brevet de pilote et son dossier médical soient invérifiables par la FAA sonnent beaucoup comme une identité bidon, mais je me fais peut-être des idées… Maintenant, des cas de la même liste qui ont eu lieu dans le Triangle des Bermudes, mais qui présentent l’inconvénient d’être parfaitement expliqués:


  
    	12 mai 1999, un Aero Commander 500B, immatriculé N6138X, se crashe dans l’océan en approche de Nassau, Bahamas, et ses débris ne sont pas retrouvés. Le pilote, dont le brevet avait été révoqué, a effectué avant l’atterrissage une manœuvre non autorisée par le contrôle aérien, un tour complet sur lui-même, avant de percuter la mer en tentant d’atterrir. Vu le passif du pilote (on ne révoque pas un brevet de pilote comme ça), l’erreur de pilotage est l’explication la plus plausible;

    


    	13 février 2002: un Piper PA-23-250, immatriculé: N6568Y, se crashe à 10 miles (16 km) au large de Freeport, Bahamas. Il volait en conditions de vol à vue alors que la météo imposait un vol aux instruments. Une erreur du pilote alliée aux mauvaises conditions météo est la cause la plus probable du crash. Comme le vol 19, cela dit en passant;

    


    	Le 8 septembre 2005, un Beech BE-58, immatriculé N3162W, part de Norman’s Cay à destination de Nassau, se crashe à l’atterrissage à Exuma Key, tuant ses trois occupants. L’épave est retrouvée à 300 pieds du rivage, dans 20 pieds d’eau (100 mètres et 7 mètres). Cause de l’accident: un problème de moteur, vu par un témoin qui a aperçu l’avion en vol à basse altitude avec un de ses deux moteurs en feu non loin d’Exuma Cay.

  


  Trois cas de plus, et tous parfaitement expliqués. Reste des cas inexpliqués, mais pas inexplicables. Il n’y a pas grand-chose, à vrai dire:


  
    	12 juillet 1985, un Piper PA 32-R-301, immatriculé N8341L, disparaît avec 4 personnes à bord entre Nassau et Opa Locka, Floride;

    


    	Le 27 mai 1987, un Cessna 402C, immatriculé N2652B, en provenance de Great Abaco, disparaît à 12 miles à l’est de Palm Beach, point de son dernier contact radar;

    


    	8 août 1994, un Piper PA-32-300, immatriculé N69118, disparaît en vol lors d’un vol à vue entre Treasure Cay, sur l’île de Little Abaco aux Bahamas, et Fort Pierce, en Floride.

  


  Voilà, trois cas qui rentrent dans le cadre du Triangle: les lieux, les circonstances et la documentation disponible en font des cas inexpliqués recevables. Mais tout à fait explicables. Sur plus de 25 ans et 28 cas avancés, c’est vraiment la preuve qu’il n’y a pas la moindre force occulte causant des disparitions dans la région. Normalement, si ce genre de phénomène existait, comme le trafic aérien et naval dans la région a quadruplé depuis les années 1970, le nombre des cas de disparitions inexpliquées aurait dû augmenter en proportion. Or, c’est le contraire qui s’est produit.


  Cela est en proportion avec l’augmentation de la sécurité maritime et aérienne, la mise à la casse, dans les années 1970, de toute une génération de cargos polyvalents au profits de navires spécialisés, comme des porte-conteneurs, des vraquiers ou des rouliers, plus récents et plus sûrs, et l’amélioration considérable de la sécurité de l’aviation civile commerciale. Le seul cas d’un avion autre qu’un avion de tourisme dans la liste est le vol LIAT 319, qui n’est même pas dans le Triangle.


  J’ai deux cas de disparitions d’avions intéressants pour la fin. Un de 1978 qui parle de la disparition d’un avion militaire. Avec les informations tellement lacunaires des géomètres du paranormal, le cas du vol Fighting Tiger 324 était rangé jusque là dans celui des cas invérifiables et probablement inventés. En fait, c’est bien un cas réel qui a été poussé dans le Triangle des Bermudes à la place d’un autre, et c’était un vol militaire. Fighting Tiger, c’était l’indicatif, à l’époque, des Grumman A-6E Prowler du VA-65, une escadrille d’attaque de l’US Navy.


  Le vol Fighting Tiger 324 a bien existé, et il s’est bien terminé par un crash le 6 novembre 1976. Lors d’un vol de convoyage, les deux pilotes de l’avion ont été victimes d’une panne et ont dû s’éjecter. L’avion a été perdu et les deux membres d’équipage ont été récupérés après sains et saufs. Rien à voir avec un cas de disparition. Sauf que l’indicatif Fighting Tiger 324 a été attribué à tort à un autre avion de la Navy qui a effectivement disparu en mer en 1978, le 22 février. C’était un ravitailleur en vol KA-6D d’une autre escadrille de la Navy, le VA-34, qui a disparu alors qu’il était en approche du porte-avion USS John F. Kennedy.


  Et là aussi, aucun rapport avec le Triangle des Bermudes: le Kennedy croisait au large de Norfolk, en direction du nord pour rejoindre la sixième flotte en Méditerranée, et le KA-6D devait le rejoindre au passage en décollant de la base aéronavale d’Oceana, située à Virginia Beach, la ville au bord de la mer à l’est de Norfolk. Beaucoup trop au nord pour le Triangle. Et merci aux géomètres du paranormal pour leur incapacité récurrente à donner des références correctes sur leurs dossiers postérieurs à 1975…


  Dernier cas, une grosse vanne: celui du M. P. Plane, piloté par un Michaël Paré, qui a disparu dans le Triangle des Bermudes en décembre 2001. Michaël Paré est un acteur de cinéma de New York City qui a joué, entre autres, dans The Philadelphia Experiment, un film fantastique sorti en 1984. L’acteur n’a pas disparu du tout, et je soupçonne quelqu’un de son entourage d’avoir sorti cette blague à une soirée arrosée…


  Ce point illustre la capacité des amateurs de paranormal et de théories de la conspiration de gober n’importe quoi qui va dans le sens de leurs fixations, même les blagues les plus évidentes. J’ai revu récemment sur le net l’histoire de l’Avro Stilton qui cherche toujours Amy, immatriculé désormais aux Îles Vierges britanniques avec les lettres VP-LSD (immatriculation vraisemblable, VP-Lxx étant le préfixe réservé à ces îles). Il est désormais recherché en mer par un Bréguet Roquefort immatriculé F-BEUH, et un Short Vinney (c’est un fromage bleu britannique du Dorset) immatriculé G-ANJA et à destination bien évidemment de la Jamaïque, en plus d’un Macchi Gorgonzola immatriculé I-COKE. Et il y en a qui prennent ça au sérieux… Je soupçonne une personne de mon entourage, portée sur l’humour à clin d’œils, d’avoir balancé ça exprès sur un forum d’amateurs du Triangle rien que pour se f****e de leur gueule…


  Dernier cas mentionné par les amateurs de Triangle, une disparition mystérieuse de trois, quatre ou cinq touristes allemands, suivant les versions, depuis un navire de croisière passant dans le Triangle des Bermudes en 1997. Compte tenu de l’absence de plus précisions sur cette affaire que ce que je viens de vous citer, et du fait que je n’ai eu connaissance de ce cas qu’en 2005-2006, j'ai eu de sérieux doutes dès le départ sur son caractère réel.


  J’ai tout de suite contacté l’ambassade d’Allemagne à Washington, qui m’a renvoyé sur le Bundeskriminalamt, l’équivalent allemand du FBI, pour avoir des précisions car les personnes disparues sont de leur juridiction. Je fais court: fin 2006, ils m’ont répondu qu’ils n’avaient aucun cas de disparition correspondant aux données que je leur avais fournies, et cela depuis 1950 jusqu’à aujourd’hui.


  Je soupçonne quelqu’un d’avoir inventé ce cas entre 2000 et 2005 pour des raisons inconnues. Dan Pulsar, toujours à l’affut de nouvelles conneries monumentales histoires croustillantes à vendre, n’aurait pas manqué de rapporter ce cas s’il avait existé, son livre ayant été rectifié en douce en 1998, et son site internet datant de 1999. Or, aucun de ces deux médias n’y fait allusion…


  Je ne doute pas qu’à l’avenir, d’autres cas du Triangle des Bermudes ne soient inventés à façon, et qu’avec Internet, le sujet ne revienne à la mode. Ou ne fasse l’objet d’un programme Toxic… Et, bien évidemment, il n’y a toujours pas la moindre preuve de l’existence de phénomène paranormal dans le Triangle. En attendant, les géomètres du paranormal gobent tout ce qui va dans le sens de ce qu’ils pensent sur le Triangle des Bermudes, c’est à ça qu’on les reconnaît…


  ***


  VISITEZ LA FLORIDE…


  [image: carte3]


  1 – 12 mars 1984: Piper PA-28-235, N39677, crash à Sanibel Island, corps de deux occupants retrouvés


  2 – 23 décembre 1984: Aeronca 7AC, N81947, au départ de Cross City, disparu au-dessus du golfe du Mexique


  3 – 3 août 1985: Cessna 172, N5913A, plan de vol entre l’Albany-Dougherty County Airport, en Georgie, et Fort Myers, en Floride


  4 – 30 mai 1991: Piper PA-24-250, N6376P, vu par un témoin partir en vrille et s’écraser en mer près de Longboat Key, corps de l’un des deux occupants de l’avion retrouvé, (emplacement marqué par la croix)


  5 – 30 septembre 1993: Cessna 152, N93261, vol aller-retour de Miami à Marco Island, disparaît au retour


  6 – 25 décembre 1994, un Piper PA-28-161, immatriculé N5916V, part de Boca Raton et est vu plus tard par un témoin, en détresse, volant vers l'ouest


  QUELQUES RÉALITÉS DU TRIANGLE DES BERMUDES


  Vous avez sûrement entendu parler de diverses théories qui se veulent scientifiques sur le Triangle des Bermudes, ainsi que de faits portant sur l’attitude de certaines institutions et sociétés envers le Triangle des Bermudes. D’entrée, il y a bien évidemment 99% de faux dans toutes ces allégations, mais c’est le 1% de vrai que je vous propose de voir ici. Et d’en profiter au passage pour vous faire part d’une expérience menée par Rational Thinking au sujet des fondements même du Triangle, en réponse à une affirmation des géomètres du paranormal. Commençons par les thèses qui ont l’apparence de la science, ce sont les plus rapides à examiner.


  La plus commune des thèses répandues par les géomètres du paranormal est celle selon laquelle des phénomènes magnétiques mystérieux auraient lieu dans le Triangle des Bermudes. Ils se basent pour cela avec le fait que le nord magnétique est aligné avec le nord géographique dans le Triangle des Bermudes, soit bien peu de choses. Petite explication tenant de la géodésie et du géomagnétisme: le nord magnétique est décalé naturellement par rapport au nord géographique. Si ce dernier est fixé par le pôle nord, un point géographique correspondant à l’axe de rotation de la Terre, le pôle nord magnétique résulte de l’activité géologique profonde de notre planète.


  De façon simpliste, c’est la polarisation magnétique du noyau de la Terre, en deux pôles comme n’importe quel aimant, qui forme les pôles magnétiques nord et sud. Pôles magnétiques qui ne sont pas alignés avec les pôles géographiques. Il en découle, pour tout véhicule utilisant un compas magnétique pour naviguer, que le compas affiche le nord magnétique et qu’une correction doit être appliquée pour calculer la position du nord géographique à partir de l’indication de cap magnétique qu’il donne.


  Cette déclinaison varie suivant les endroits à la surface du globe, et elle varie annuellement. À Denver, Colorado, la déclinaison actuelle, à la date du 23 avril 2016 où je rédige ce texte, est de 8 degrés et 4 minutes vers l’est entre le nord géographique et le nord magnétique. Quand je prends un avion de location à Denver pour me rendre à Chicago, par exemple, je dois tenir compte d’une correction de 8 degrés et 4 minutes vers l’ouest pour compenser la dérive du compas par rapport au nord géographique. Cette déclinaison est plus élevée à San Francisco (13 degrés 7 minutes vers l’est), moindre à Kansas City (2 degrés vers l’est), et inverse à New York City (13 degrés 2 minutes vers l’ouest). Valeurs pour la date que j’ai déjà indiquées, la dérive du pôle nord géographique étant de 1 minute de degré vers l’ouest par an en ce moment.


  Le pôle nord magnétique est situé à un peu moins de quatre degrés de latitude au sud du pôle nord, et à 160 degrés de longitude ouest. Le pôle nord étant à 90 degrés de latitude (enfin, un peu moins du fait de l’irrégularité de la forme de la Terre, qui n’est pas une sphère parfaite), vous vous doutez bien qu’en utilisant un compas magnétique, il va falloir réajuster quelque peu pour pouvoir garder un cap correct avec cet équipement.


  Et le Triangle? Dans la zone habituellement décrite comme le Triangle des Bermudes, Bermudes-Miami-San Juan pour la zone la plus cohérente d’un point de vue géographique, et la plus “conservatrice” pour l’analyse de cas, la déviation du nord magnétique par rapport au nord géographique est la plus proche, si ce n’est égale, à zéro pour le continent nord-américain. C’est tout? C’est tout!


  Ce phénomène naturel ne produisant pas plus qu’une nécessité moindre de recaler un compas, et étant observé sur toute une ligne droite située entre les deux pôles magnétiques, s’il suffisait à déclencher des phénomènes mystérieux, et pas seulement en mer des continents sont impliqués dans l’affaire (si vous habitez en ce moment à moins de 100 miles à l’ouest de Saint Louis, vous pouvez le constater par vous-même), ces phénomènes ne seraient pas circonscrits au Triangle des Bermudes, et auraient été largement constatés ailleurs.


  Je passe sur les âneries pseudo-scientifiques comme les vils vortex, dont l’existence n’est pas attestée en dehors de l’imagination de l’auteur britannique et biologiste Ivan T. Sanderson (le Triangle des Bermudes serait le lieu de résidence de l’un d’entre eux selon lui), pour dire simplement que la seule anomalie magnétique constatée avec le Triangle des Bermudes, c’est l’existence de boussoles indiquant le sud chez les géomètres du paranormal, Charles Berlitz étant la plus fameuse du lot…


  Une autre thèse a été avancée pour expliquer certaines disparitions dans le Triangle des Bermudes, c’est la présence de bancs d’hydrates de méthane dans les fonds marins de cette zone. Ce composé chimique se forme dans la nature, particulièrement dans les mers, à partir du méthane naturellement relâché par les masses biologiques en décomposition, et avec la combinaison des hautes pressions et basses températures des mers profondes. Donc, le Triangle des Bermudes, avec des fonds marins pouvant atteindre 3500 mètres de profondeur entre la Floride et les Bahamas, est un candidat à la formation de bancs d’hydrates de méthanes.


  Ce composé chimique se présente, dans les fonds marins, sous la forme d’une sorte de solide blanc ayant la consistance de la neige ordinaire. Il a pour particularité de passer rapidement à la phase gazeuse au-dessus de 17-18 degrés Celsius. La théorie le concernant pour le Triangle des Bermudes prétend que certains naufrages seraient provoqués par le passage soudain de larges quantités d’hydrates de méthane de l’état solide à l’état gazeux quand un navire passe au-dessus d’un banc de ce composé. Ce phénomène massif réduirait la densité de l’eau, et donc la flottaison des navires traversant la zone de la sublimation, et, par conséquence, ils couleraient d’un coup, sans avoir le temps d’envoyer un message.


  Pour ma part, je n’adhère pas à cette théorie pour trois raisons élémentaires: la première, le fait que ce phénomène de dégazage massif et soudain n’a jamais été constaté dans la nature, et n’a jamais été rapporté par les marins. Les vagues scélérates étaient connues depuis des siècles, avec nombres de témoignages convergents dans ce sens, avant que la plate-forme pétrolière Draupner, en Mer du Nord, ne constate l’existence de l’une d’entre elle en en prenant la mesure. Le dégazage massif d’hydrates de méthane en mer, qui ne serait d’ailleurs pas exclusif au Triangle des Bermudes, des bancs de ce composé existant ailleurs, n’a jamais été constaté par les marins.


  La seconde est que ce phénomène n’explique rien des disparitions d’avions, qui ne sont pas affecté par lui. La troisième étant que, compte tenu du caractère inepte des recherches sur le Triangle des Bermudes par les partisans de son existence, aucun des cas de disparition navale qu’ils avancent nécessite le recours à cette théorie pour en expliquer la ou les causes probables. Un bel exercice de laboratoire, mais rien dans le monde réel n’est là pour accréditer cette thèse.


  Un autre mythe à démonter, celui du fait que les bateaux et avions circulant dans le Triangle des Bermudes seraient soumis à une surprime d’assurance. C’est tout bonnement une invention des géomètres du paranormal, et elle a été démontée à trois reprises par des enquêtes de terrain de Rational Thinking en liaison avec des confrères de la presse spécialisée. Dès 1997, une réponse à cette question a été fournie avec une question aux principales compagnies d’assurance maritime et aérienne qui nous ont confirmé, par leurs grilles de tarifs, qu’elles n’appliquaient pas de surcote pour les navires passant par le Triangle des Bermudes.


  Une seconde vérification a été faite la même année avec un test à l’aveugle avec la Maritime Revue dans laquelle ma copine Aline Cho travaille. Plusieurs devis ont été demandés pour une panoplie de navires-types par des journalistes de cette revue, plus moi pour Rational Thinking, se faisant passer pour des armateurs afin de comparer les offres des principales sociétés concernées. Devinez ce qu’il arriva? Pour les navires dont l’activité déclarée impliquait de passer par le Triangle des Bermudes, il n’y avait aucune surprime, et les primes étaient même parmi les plus basses du marché!


  Rebelote trois ans plus tard, en 2000, avec l’initiative de notre confrère Consumer Report, le magazine consumériste nord-américain(1) qui menait une vaste enquête sur le prix des assurances pour le grand public. Des cas-types de propriétaires de bateau de plaisance, allant du petit dériveur de 12 pieds au cabin-cruiser de haute mer de 60 pieds, (3,63 mètres à 18 mètres) ont été soumis aux huit compagnies d’assurance leader du marché pour des clients habitants dans une série de ports-types des USA, allant des métropoles comme New York City aux petites villes côtières comme Bucksport, Maine. La Floride était représentée par Saint Augustine, Daytona Beach, Melbourne et Miami pour la côte est, Naples, Sarasota, Tampa, Apalachicola et Pensacola pour la côte ouest.

  


  (1) Équivalent au mensuel français “Que Choisir?”

  


  Inutile de faire durer le suspense plus longtemps, l’État le plus cher est l’Alaska, suivi du Massachusetts et du Texas. La Floride est en cinquième position, derrière la Californie, à égalité avec Hawaii, juste devant le Maine et l’État de Washington, ex-aequo. L’Alabama ferme la marche avec les deux Carolines. Donc, si le Triangle des Bermudes existait, et si une surprime devait être appliquée, la Floride ne serait pas en milieu de classement comme ce qu’on a constaté, ce qui est, par contre, parfaitement cohérent avec sa population et les risques réels de la région.


  Pour les avions de tourisme, nous avons repris, en 2005, les résultats d’une étude faite par Aviation Week à ce sujet. Sans surprise, la Californie, l’Arizona et la Nouveau Mexique sont parmi les états les moins chers, tous les états de la Tornado Alley, le couloir qui va du golfe du Mexique à la frontière canadienne, et où se produisent 95% de toutes les tornades aux USA, sont les plus chers, le numéro un étant le Kansas. La Floride est dans le haut du tiers inférieur du classement en matière de prix si vous avez un petit quadriplace à assurer. Triangle? Quel Triangle?


  Dernier clou dans le cercueil, un article sur lequel j’étais tombé par hasard dans la salle d’attente de mon dentiste l’année dernière, et dont j’ai pris les références pour vérification ultérieure, qui s’est avérée positive. En 2013, le World Wildlife Fund a établi un classement des dix zones maritimes de la planète les plus dangereuses pour la navigation. Son verdict a été cinglant pour le Triangle des Bermudes: il n’existe même pas pour le WWF! L’étude n’en parle même pas, même tout simplement pour dire que c’est une ânerie. Ignoré, effacé, oublié, et tout ce que vous pourrez mettre comme mots reprenant ces idées…


  Un autre aspect réel du Triangle des Bermudes est le fait que sa réputation a été employée, jusqu’à aujourd’hui, pour masquer des disparitions volontaires et des meurtres. Outre le fait qu’il n’y a rien de plus facile pour faire disparaître un élément matériel de preuve que de l’envoyer par plus de 10000 pieds de fond (3030 mètres) entre Miami et Nassau, le mythe qui veut que la zone soit décrite, même abusivement, comme étant le terrain de jeu favori de forces mystérieuses aussi paranormales qu’inexistantes, permet de masquer bien des affaires douteuses en arrêtant toute velléité d’enquête un tant soi peu sérieuse et factuelle en faisant figurer les victimes sur la liste des disparus du Triangle des Bermudes.


  J’ai été contactée à ce sujet quand, courant 2009, Rational Thinking Publications LLC a été en procès avec un aigrefin, procès dont je vous livrerai les grandes lignes plus loin, et qui avait indirectement comme motivation le Triangle des Bermudes. Vers juin 2009, la rédaction reçoit une lettre d’un informateur qui nous révèle qu’il a participé à certains cas de disparitions cités par les géomètres du paranormal, à la demande des personnes disparues elles-mêmes, et qu’il peut m’assurer qu’elles sont bien vivantes et en bonne santé, et habitent généralement loin de leur ville ou état d’origine, le plus souvent à l’étranger.


  L’affaire m’est confiée et, par courrier, je conviens d’un rendez-vous avec l’informateur, un détective privé de Floride que j’appellerai du pseudonyme de Michael Johnson. J’ai vérifié ses références avant, et j’ai constaté que ce n’était pas quelqu’un prompt à raconter n’importe quoi pour se faire mousser. D’autant plus qu’il m’a aussi donné des détails sur trois cas de disparitions, dont un figure sur la liste des cas inexpliqués entrant dans le Triangle, que je vous ai précédemment communiquée ici même, avec des détails non publiés dans la presse et que j’ai pu vérifier par moi-même auprès des proches des disparus.


  J’ai pu voir Michael Johnson en personne en 2010, en juin. Nous avions rendez-vous sur une plage publique de Miami, et je devais me mettre à un certain endroit, sur une serviette de bain rouge, avec un parasol et une glacière assortie. Il avait ma photo par Rational Thinking et je devais lire un de nos numéros de 1996 parlant du Triangle pour être reconnue. J’avais aussi la sienne de photo, et il était convenu que je lui montrerai mon livret militaire en échange de sa licence de détective privé. Dès le début de notre entretien, il a tout de suite mis cartes sur tables le concernant:


  «J’ai pris toutes ces précautions non seulement pour les clients que j’ai aidé à disparaître, mais aussi parce que je connais personnellement certaines affaires de disparition en lien avec la pègre, affaires qui pourraient me nuire si certaines personnes, qui ont acheté mon silence, savaient que j’en avais parlé un peu trop précisément à la presse. Vous êtes de l’USCG, vous pourrez avoir accès à certaines données, entre autres du FBI, qui vous prouveront que les cas que je vais vous avancer sont vraisemblables, en termes d’exécution par divers criminels de gens qui les gênaient un peu trop.


  — J’ai déjà les preuves pour les disparitions volontaires que vous m’avez signalées monsieur Johnson. Parlons peu mais parlons bien, et corrigez-moi si je me trompe. Vous avez ouvert votre affaire de détective privé en Floride en 1977, et vous avez, dès le début, capitalisé sur la réputation du Triangle des Bermudes pour ajouter l’activité de spécialiste de la disparition volontaire à votre panoplie de détective.


  — C’est exact. Par ma famille, j’ai des liens avec la pègre, et je sais qu’il y a des gens qui, pour diverses raisons, veulent disparaître sans que l’on puisse les retrouver. Pas seulement pour des problèmes avec la loi. Le plus souvent, c’est pour un mariage non approuvé par leur milieu familial, une activité d’entrepreneur qui bat de l’aile, éviter un divorce calamiteux, ou, tout simplement, changer de vie.


  — Dans ces cas de figure, depuis 1977, vous avez eu à mettre en scène combien de disparitions?


  — Seize entre 1978, ma première commande, et 2007, mon dernier client en la matière. C’est sans compter les neuf personnes qui avaient plus ou moins des problèmes avec la loi, et que j’ai aidées à disparaître, comme des soldats qui ont déserté pendant l’invasion de l’Irak à partir de 2003-2004. La réputation du Triangle suffit à limiter les enquêtes les plus poussées. Non seulement parce que les familles gobent parfois le mythe, mais parce que les autorités savent que, même sans phénomène paranormal, il est très facile de disparaître dans la région pour un néophyte en matière de navigation maritime ou aérienne. Donc, l’enquête est vite enterrée, et les amateurs de paranormal se chargent ensuite de brouiller les pistes bénévolement en racontant n’importe quoi sur le cas.


  — J’ai pu constater qu’aucun d’entre eux ne faisait la moindre enquête sérieuse sur les cas qu’ils traitaient, et qu’il n’y avait aucun risque qu’ils trouvent quoi que ce soit de pertinent sur les cas qui les intéressent. Surtout quand il s’agit d’enquêter vraiment sur des gens, voir leurs passé, leurs motivation, leur situation…


  — A contratio, enquêter sur tous les aspects d’un dossier, c’est ce que vous faites avec Rational Thinking, et c’est pour ça que je lis votre revue. Je suis abonné sous un nom d’emprunt qui me sert pour certaines de mes enquêtes nécessitant un travail sous couverture, ou d’infiltrer certains milieux. Je vais vous donner quelques cas de disparitions que j’ai assurées pour vous faire une idée, vous n’aurez aucun mal à enquêter vous-même sur les antécédents des gens dont je vais vous donner les noms et les dates de disparition.»


  Effectivement, mes enquêtes ultérieures ont démontré que ces gens avaient de bonnes raisons de disparaître: une personne menait une double vie et voulait se séparer de son épouse et refaire sa vie avec sa maîtresse, une autre avait un commerce qui battait de l’aile, une troisième était un médecin radié pour mauvaise pratique par la justice: il avait pratiqué des avortements pro bono sans être qualifié, par conviction idéologique pro-choix, avant que ce ne soit rendu légal aux USA en 1973 par la jurisprudence Roe c/Wade, et un quatrième avait épousé une afro-américaine contre l’avis de sa famille, ouvertement raciste.


  Tous ces gens-là ont eu une seconde vie grâce aux services de Michael Johnson, qui a maquillé leur disparition volontaire en cas du Triangle des Bermudes. Le dernier cas mentionné de ma liste est même un abonné au Canada qui s’est reconnu, son épouse afro-américaine, qui a “disparu” avec lui, m’a contactée récemment, en novembre 2015, pour me faire part, sous le couvert de l’anonymat, de leur expérience de disparition volontaire. Compte tenu de ces situations et de mes engagements envers le détective et les gens qu’il a aidés à disparaître, je ne donnerai pas plus de détails, et certainement pas un seul nom. Pour réussir une disparition, Michael Johnson m’a expliqué sa méthode, c’est relativement simple:


  «Je dis à mes clients de se payer un week-end ou des vacances en Floride, toujours en dehors de la saison des ouragans, soit entre début avril et fin août dans l’année. Le plus simple, c’est qu’ils s’offrent une ballade en mer avec un bateau de location, un bon cabin-cruiser de 40 à 60 pieds (12 à 16 mètres) au départ de Miami, avec les Bahamas ou les Keys comme destination. Un de mes clients, grand amateur de voile, a loué un voilier de 30 pieds (10 mètres) pour ne pas attirer l’attention.


  — Et c’est avec ce bateau qu’ils disparaissent?


  — Oui. Le scénario est simple: ils ont rendez-vous au crépuscule en pleine mer avec moi. J’ai un cabin-cruiser privé de 60 pieds et je m’en sers comme ça pour le travail. Avant le GPS, je leur fixais un rendez-vous sur Great Isaac Cay. Il y a un phare, facile à repérer, et le Cay est désert. Là, ils embarquaient sur mon bateau avec mon assistant qui les amenait clandestinement à Nassau ou ailleurs pour qu’ils commencent leur nouvelle vie. Avant cela, je sabordais le bateau qu’ils avaient loué en plein milieu du canal de Floride, afin qu’il n’y ait pas de traces matérielles de leur disparition, et le tour était joué.


  — Le loueur du bateau devait sans doute se douter de quelque chose, et ça a dû susciter des vocations d’escroqueries à l’assurance.


  — Ce dernier point, c’est justement ce qu’il ne faut pas faire. Je choisis exprès un loueur dont les affaires son florissantes, et qui est bien vu par son assureur afin de ne pas attirer l’attention là-dessus. Il faut que ça reste une disparition accidentelle, sans aucun motif crapuleux derrière. S’il y en a un, vous pouvez être sûre que le pot au roses est vite découvert. De plus, d’une disparition à l’autre, je change de loueur afin de ne pas attirer l’attention.


  — Et vous avez utilisé des avions?


  — Une seule fois, à la demande du client, pilote privé mais piètre marin. C’était assez facile, on a trouvé une piste clandestine utilisée par des trafiquants de drogue sur un Cay des Bahamas, il s’y est rendu, je l’ai attendu sur place, il s’y est posé dessus. Un de mes amis pilote a ensuite fait décoller l’avion avant de sauter en parachute au-dessus de l’île, en laissant l’avion continuer vers le nord-est en pilotage automatique, afin qu’il s’écrase en mer une fois à court de carburant. Ce qui a été le cas. Par contre, certaines disparitions d’avions sont, en fait, des vols au profit des trafiquants de drogue.


  — C’est fréquent?


  — Pas tant que ça, mais ça arrive. Je connais personnellement trois cas, entre 1977 et aujourd’hui, en plus du cas de 1980, le fameux N9027Q dont vous avez parlé en 1996, dans votre série d’articles sur le Triangle des Bermudes. C’était une commande pour un cartel colombien, et le pilote qui a volé l’avion travaillait pour eux. Il avait une mission à accomplir, et il a emmené l’avion en Colombie, où il a servi pour du trafic de drogue.


  — Et pour du vol d’avions en direction de la Colombie, c’est facile?


  — Oui. Le pilote loue l’avion sous un faux nom, avec des papiers bidons ou une licence de complaisance achetée quelque part en Amérique Latine, il décolle pour une destination quelconque, en laissant un plan de vol, et file en fait vers une piste clandestine en République Dominicaine ou à Haïti. De là, l’avion continue après ravitaillement en carburant vers la Colombie. Quand un cartel a besoin rapidement d’un avion pour son business, ils y mettent les moyens, et il n’y a rien de mieux pour eux que de voler un avion. Le cas de 1980, c’était la version la moins discrète qui soit. Eux aussi, ils se servent de la réputation du Triangle pour camoufler des vols purs et simple en disparitions.»


  Dont acte… Décidément, le Triangle des Bermudes sert à beaucoup de monde… Un point important qui a souvent été soulevé par les géomètres du paranormal, le fait qu’ils ne veulent pas admettre que des pilotes expérimentés puisse commettre de grossière erreurs de navigation, comme ce qui s’est passé avec le vol 19. Deux facteurs entrent en compte pour ce cas: le syndrome du chef qui a toujours raison, et l’erreur grossière commise par quelqu’un d’expert en la matière. Je répondrai simplement que les bases de données sont truffées de cas d’accidents causés par l’un ou l’autre de ces paramètres, si ce n’est les deux. Comme cas illustrant ce point de vue, je me limiterai aux deux les plus flagrants que j’ai trouvé en cherchant dix minutes sur Wikipédia:


  
    	28 décembre 1978: le vol United Airlines 173, un DC-8 en provenance de New York City, à destination de Portland, Oregon s’écrase à l’atterrissage à court de carburant: le capitaine, qui avait 27600 heures de vol, s’est polarisé sur un problème de train d’atterrissage, et il n’a pas perçu les alertes de son copilote et de son mécanicien, qui ont tenté de l’alerter, en vain, sur le fait que l’avion allait bientôt être à court de carburant. 10 morts sur les 189 personnes à bord.

    


    	20 avril 1978: le vol Korean Air Lines 902, un Boeing 707, part de Paris-Orly à destination de Séoul via Anchorage. Arrivé au nord du Groenland, le copilote, qui assure la navigation avec un sextant pour cause de compas inopérant (je vous ai dis quoi sur le pôle nord magnétique, plus haut?), commet une erreur grossière et envoie le Boeing en direction de Mourmansk au lieu de lui faire prendre son cap correct vers l’Alaska. La chasse soviétique l’intercepte et ouvre le feu, tuant deux des 109 occupants. L’avion fait un atterrissage en catastrophe sur un lac gelé, et ses occupants sont secourus par les soviétiques et reconduits à l’ouest peu de temps après.

  


  Et je ne parle que des avions de ligne, et de cas qui se sont terminés par des crash… pour l’aviation civile, ce qu’on appelle la gestion des ressources de l’équipage, développée depuis les années 1970, a eu pour but de corriger le syndrome du chef incontestable, qui a fait des morts par le passé. C’est le cas pour le vol 19, et c’est à la demande de la mère de Charles Taylor que l’US Navy a reclassé la cause de la perte des cinq Avengers d’erreur de pilotage à cause inconnue. C’est une matière délicate et il reste encore du travail à faire, entre autres avec des problèmes d’ordre culturel.


  Exemple: le vol Korean Air Cargo 8509, qui s’est écrasé au décollage de l’aéroport de Londres-Stansted le 22 décembre 1999. Le commandant de bord, un ancien des forces armées coréennes, a planté l’appareil en tenant compte d’indications erronées d’un horizon artificiel, les trois autres membres de l’équipage, plus jeunes que lui, surtout le copilote, un débutant, n’ont pas osé le contrarier. Le commandant de bord avait 13490 heures de vol, dont 8495 sur Boeing 747. Quatre morts et un 747-200F en miettes par cas extrême d’obéissance à la hiérarchie…


  Dernier point de cette partie, plus amusant, une expérience que nous avons tentée, la rédaction de Rational Thinking et moi, celle de fabriquer ex-nihilo notre propre Triangle des Bermudes. Le but: prouver que n’importe quel abruti peut inventer sa zone aux phénomènes paranormaux en prenant de façon arbitraire un bout de terre ou de mer avec une activité humaine substantielle (l’Antarctique, ça marche pas, par exemple), en extraire une liste d’événements qui l’arrange et fabuler dessus.


  C’est en 2005, à l’occasion de la publication du dernier livre à ce jour de Dan Pulsar sur le Triangle des Bermudes, que nous avons décidé de fabriquer le nôtre, à Rational Thinking, en prenant une zone au hasard suivant des critères simples: pas de grande agglomération, aucune histoire particulière de paranormal, et des repères très simples à visualiser sur une carte. Nous avons ensuite choisi, comme pour le Triangle des Bermudes, des cas de disparition si possible impliquant un véhicule, et émis des critères d’éligibilité stricts: cas inexpliqué par le FBI, en charge des cas de disparition aux USA, pas d’antécédents criminels des personnes disparues, et pas de possibilité d’impliquer la disparition à d’autres causes que celles qui sont purement accidentelles.


  Ainsi, les cas qui pourraient de toute évidence être des suicides ou des disparitions volontaires déguisées ont été écartés. Et, condition finale sine qua non, ils devaient être exclusivement circonscrits à la zone arbitrairement définie. Par exemple, si des témoins avaient aperçu la personne disparue après la dernière fois où elle a été vue et formellement identifiée par des témoins fiables en dehors de la zone, le cas était rejeté. Enfin, la période de référence a été limitée à celle allant de 1974 à 2004 inclus.


  Notre zone géographique a été baptisée le Trapèze du Colorado™ du fait de sa forme. C’est un quadrilatère qui a pour sommets les bourgades d’Elk Springs et de Walden au nord, et les petites villes de Durango et Cañon City au sud. Cela permet d’éliminer Denver et ses environs, ainsi que Colorado Springs, les endroits où l’essentiel de la population de l’État est concentrée, ce qui aurait facilité la tâche. Ainsi, le Trapèze du Colorado™ et les cas qui y sont pris en compte sont définis avec des critères bien plus stricts et nettement plus restrictifs que ceux employés par les géomètres du paranormal pour le Triangle des Bermudes.


  Devinez ce qu’il arriva? Avec l’aide d’un ami de Raul travaillant au bureau local du FBI de Denver, il nous a été possible de trouver 27 cas de disparitions inexpliquées dans la zone et pour la période de référence indiquée! Un peu moins d’un cas par an… Avec des critères bien plus laxistes, nous aurions pu tripler ce chiffre sans problème. Et ça, pour un coin des Rocheuses où les ovnis et les Atlantes sont moins susceptibles de venir faire joujou avec la population locale qu’au large de la côte est de la Floride…


  Donc, l’expérience du Trapèze du Colorado™ montre que l’on peut inventer n’importe quelle figure géométrique maudite dans n’importe quel endroit suffisamment fréquenté pour qu’il s’y passe des choses. C’est à dire, pas la Yakoutie… Copie rendue dans le numéro de mars 2006 de Rational Thinking, pour la plus grande joie de notre lectorat. Vous vous doutez bien qu’une expérience comme celle du Trapèze du Colorado™ risquait d’être récupérée par des aigrefins du genre de Dan Pulsar, et c’est ce qui est arrivé. Sauf que nous avions prévu le coup.


  En effet, le terme de Trapèze du Colorado™ est une marque déposée de Rational Publications LLC, et son emploi sans autorisation est passible de poursuites devant les tribunaux pour violation du droit des marques, ce qui est arrivé. Dès mai 2007, un auteur du nom de Clarke Rowland a publié un livre en recopiant purement et simplement notre expérience, en rajoutant des cas imaginaires, ou rejetés par nos soins car hors critères, et en vendant son livre sous le titre Le Mystère du Trapèze du Colorado. Il avait oublié de vérifier le petit ™ à côté du terme, dans son emploi par notre revue, avec notice explicative en fin d’article, rédigée par mes soins façon Clint Eastwood dans Dirty Harry: “Tu te sens en veine, connard?”


  La cour fédérale du district du Colorado lui a fait comprendre qu’au final, il n’avait pas de bol, dans son jugement Rational Publications LLC c/Teldon Publications LLC & Clarke Woodrow Rowland Jr. du 17 mai 2009. Retenant à la fois l’emploi sans autorisation ni licence d’une marque déposée et la volonté de tromper les lecteurs en présentant comme une étude originale ce qui n’était qu’une mauvaise copie d’un bon article de presse, elle a condamné les défenseurs à régler à Rational Publications LLC la somme de $10000 à titre de dédommagement, et à retirer de la vente à leurs frais le livre Le Mystère du Trapèze du Colorado. Ce qui ne l’a pas empêché de revenir à la charge en 2012 avec un livre intitulé Le Mystère du Colorado Occidental, copie du précédent livre moins la mention relevant de la marque déposée. Les paranormalistes, ça ose tout, c’est à ça qu’on les reconnaît…


  ***


  SUR UN MALENTENDU…


  [image: carte4]


  1 – 1999: cargo Genesis, disparu entre Port of Spain et Saint Vincent (ligne pointillée)


  2 – 4 août 1986: vol LIAT 319, crash à l’atterrissage à l’aéroport de Saint Vincent


  3 – 7 février 1988: Beech 65-88 N884G, disparaît entre Aruba et Saint Domingue, emplacement du dernier contact radar au waypoint DUSAN


  4 – 18 août 1998: Piper PA-28-181 N25626, disparu entre Matthew Town, Bahamas, et Kingston, Jamaïque, position lors du dernier contact radio


  5 – 13 avril 1992: Grumman F-9 N24JW, plan de vol entre Houston et Tallahassee, disparu en route dans un nuage d'orage


  HISTOIRES D’ÉDITION


  Je terminerai cet addendum par une partie sur les ouvrages récents écrits sur le Triangle des Bermudes, et la vie de leur auteur. Le gros spécialiste de la question, pour les années 1990 et la première moitié des années 2000, est Dan Pulsar. Il a publié sur la question du Triangle des Bermudes trois livres: Le Mystère du Triangle des Bermudes en 1992, nouvelle édition camouflée en réimpression en 1998, La Disparition du Vol 19 en 2002, et Les Insurgés du “Cyclops” en 2005. Les deux premiers ne sont pas à présenter, j’en ai déjà parlé. Pour rappel, La Disparition du Vol 19 reprend un récit laborieux et complètement faux, surtout sur la partie aviation, du déroulement du drame du vol 19, dialogues fictifs inventés en 1962 par Allan Eckert à l’appui.


  Les Insurgés du “Cyclops” a au moins le mérite de proposer une histoire de pure fiction qui a une certaine originalité, à défaut d’être basée sur une quelconque réalité. Une consultation de la Bundesarchiv permet de voir qu’il n’existe, même dans les rapports secrets de la Marine Impériale Allemande de la Première Guerre Mondiale, aucune mention de l’USS Cyclops, le fameux navire qui a soi-disant mystérieusement disparu dans le Triangle des Bermudes. Et qu’aucune mention de ce bâtiment n’apparaît avant les premières années de la République de Weimar, quand les réparations dues par l’Allemagne aux alliés de la Première Guerre Mondiale ont été négociées.


  L’USS Cyclops apparaît sur des documents diplomatiques demandant la communication de la liste des navires capturés ou coulés par la Marine Impériale Allemande pendant le conflit, à la rubrique des navires perdus en mer pour lesquels le sort était inconnu. Une commission multipartie, composée des représentants des marines alliées et de diplomates, anciens militaires et spécialistes du monde marin allemands, a recherché dans les archives militaires de l’Empire Allemand tous les rapports permettant de relier un cas de disparition de navire allié à des activités de sous-marins ou de navires de surface allemands, avec plusieurs niveaux de résolution: avéré, probable, possible, et sans corrélation.


  Avéré, c’est pour les cas où, par exemple, un capitaine de sous-marin a noté dans son livre de bord “coulé le SS John Doe le 4 janvier 1918 à 8h30 GMT par X latitude et Y longitude”. Autrement dit, quand les archives militaires attestent du fait que le navire a été clairement coulé par les Huns… Probable, c’est quand la même phrase devient “coulé un steamer non identifié le 4 janvier 1918 à 8h30 GMT par X latitude et Y longitude”, et que cet événement correspond à la disparition d’un navire qui aurait pu naviguer à portée de tir du sous-marin.


  Possible, c’est quand il n’y a pas de livre de bord provenant du sous-marin pour attester le fait, parce que ce dernier a été coulé, mais que les communications radio du navire disparu permet de le mettre dans la même zone qu’un sous-marin en activité. Sans corrélation, c’est quand il n’est pas possible de faire coïncider une opération d’un sous-marin avec un cas de disparition de navire. Pour la marine marchande et la marine militaire américaine, il y a 57 cas classés “sans corrélation” par cette commission, et l’USS Cyclops y figure.


  J’ai donné ces précisions parce que le dernier livre de Dan Pulsar, Les Insurgés du “Cyclops”, prend pour thèse le fait que ce navire aurait été sciemment livré à la marine allemande par son commandant, soi-disant pro-allemand, et que son équipage se serait révolté. Énorme trou pour considérer ce livre pour autre chose qu’une fiction: Dan Pulsar ne cite aucune source, aucun témoignage, aucun document officiel ou non-gouvernemental permettant de relier cette thèse à la moindre réalité… De la part d’un type qui a essayé de faire virer un collègue dont il voulait prendre la place en produisant un faux rapport médical, cela n’a rien d’étonnant…


  De plus, il brouille son propos en reportant des dialogues, qui ne peuvent être que fictifs, entre les membres de l’équipage, et toute une histoire de fiction entre le capitaine Worley, le consul général des USA à Rio de Janeiro Alfred Gottschalk, et le reste de l’équipage et des passagers. S’il est historiquement avéré, dans le cas du consul général Gottschalk, que ce dernier a bien eu des sympathies pro-allemandes, et qu’il a été rappelé de ce fait aux USA pour ce que l’on appellerait aujourd’hui une faute professionnelle, le lien entre ce fait et le naufrage du Cyclops relève de la pure spéculation, de même que l’influence des origines allemandes et de la vie plus ou moins en marge de la société du capitaine Worley.


  Dan Pulsar base entièrement son livre là-dessus, tout en ignorant totalement toute donnée technique sur le sujet, ce qui a quand même le mérite d’éviter qu’il sorte des conneries monumentales dans des domaines qu’il ne maîtrise absolument pas. Et cela semble être son dernier livre sur le sujet. À vrai dire, il y a eu un beau hiatus dans sa carrière, entre 2008 et aujourd’hui, et le fait que des livres de 1998 et avant dont il est l’auteur soient toujours en vente montre qu’il n’a pas un lectorat énorme. New Times, son éditeur jusqu’en 2008, a toujours tous ses livres à son catalogue, y compris le dernier qu’il a écrit sur le sasquatch, mon prochain sujet dans cette série de récit.


  Dan Pulsar semblait avoir trouvé un filon plus lucratif avec les conférences qu’il donne sur l’autre de ses marottes, la cryptozoologie, passé 2005. Rational Thinking entretient une veille sur les chefs de file des principaux mouvements paranormalistes, et, rayon Triangle des Bermudes, le seul nom qui y figure à ce jour est Dan Pulsar. À vrai dire, sur le Triangle des Bermudes, passé 1996-1997, il n’y a plus eu de livre sur le sujet en dehors des siens.


  De temps à autres, un auteur “moi aussi” tente de relancer la mode avec un livre très mal écrit, la plupart du temps du genre “d’un côté, le paranormal, de l’autre, le normal, c’est vous qui décidez lequel est le bon”, et disparaît dans les oubliettes. Quelques-un des ces ouvrages sans aucun intérêt apparaissent de temps à autre dans des librairies par correspondance puis disparaissent. Un éditeur avec qui je suis en relations professionnelles m’a dit un jour que certains éditeurs commandaient des ouvrages de ce genre à des nègres pour tâter le marché en publiant une série a minima d’un livre dans ce domaine juste pour en analyser les ventes au cas où il y aurait un filon.


  Donc, si vous voulez vous payer la tête d’un géomètre du paranormal, tapez plutôt sur Dan Pulsar, il a le mérite de croire dans ce qu’il dit, et de ne pas rédiger ses livres pour des commandes d’éditeurs voulant se payer une étude marketing pas chère. Dan Pulsar écrit un peu moins mal, et est un peu moins inepte, que les auteurs ayant traité le sujet avant lui, mais ça ne va pas plus loin. Après 2008, ne voyant plus de nouveaux livres à son nom, j’ai pensé qu’il préférait les canaux des émissions de télévision et de radio traitant du paranormal pour vendre ses conférences au canal jusqu’ici habituel des publications écrites. J’avais tort.


  Cette année, 2016, en février, j’ai trouvé tout à fait par hasard, en cherchant autre chose sur Amazon, un “nouveau” livre de Dan Pulsar, chez un autre éditeur que celui qui avait jusqu’ici publié ses ouvrages, New Times. C’est relativement courant dans le monde de l’édition: des auteurs que des éditeurs jugent intéressants peuvent signer des contrats sur cinq à dix ans, renouvelables ou pas, pendant lesquels ils s’engagent à fournir à leurs éditeurs un certain nombre de livres à leur nom. New Times avait visiblement signé un contrat de dix ans avec Dan Pulsar en 1988 à l’occasion de la parution de son premier livre, et il a été renouvelé en 1998 pour une clôture en 2008.


  Je ne suis pas dans les détails de la vie professionnelle de l’entreprise New Times Publications, mais je pense qu’entre les piètres ventes des livres de Dan Pulsar sur le Triangle des Bermudes, et le souhait possible de ce dernier de se refaire une virginité dans le monde de l’édition sans se faire allumer par tous les rationalistes de langue anglaise qui lui mettent le nez dans le caca de ses arrangements avec la réalité des faits, il a probablement dû conclure un accord amiable avec New Times pour ne pas renouveler son contrat une deuxième fois passé 2008, son éditeur gardant la vente des livres qu’il avait en stock.


  Début 2016, tout les titres de Dan Pulsar publiés par New Times depuis 1988 restaient disponibles au catalogue. D’après les fiches descriptives sur Amazon, ils s’agirait des fonds de stock des éditions originales, ce qui indiquerait des stocks conséquents et des ventes déplorables. Je n’ai pas cherché à vérifier plus en avant, mais je pense que l’éditeur y trouve aussi son compte en ayant à son catalogue un portefeuille de titres bien plus impressionnant que ce qu’il vent réellement, un argument de poids face à un agent artistique souhaitant placer un de ses auteurs prometteurs. Il est préférable d’être édité par une maison qui a, mettons, 1000 titres en catalogue, qu’une autre qui n’en a que 100, ça a plus de prestige. Même si 900 des titres sont des coucous quasiment invendables.


  Donc, j’ai eu la surprise de tomber, dans les recommandations d’Amazon, un livre de Dan Pulsar qui m’était jusqu’alors inconnu: USS Cyclops, Tragédie en Mer, chez Bartlett and Pausalias, un petit éditeur qui se lance dans l’aventure du paranormal. Ce titre de Dan Pulsar date de décembre 2015, je l’ai acheté et lu: ne perdez pas votre temps, c’est une copie, à quelques corrections rajouts de détails inutiles et digressions oiseuses, de Les Insurgés du “Cyclops”. L’ancien éditeur, New Times, n’en ayant plus rien à taper de ce titre, qu’il vend jusqu’à épuisement du stock, Pulsar a pu le proposer sous un nouvel emballage à un nouvel éditeur, à dix ans d’intervalle. Je vous avais déjà dit que les paranormalistes, ça ose tout…


  Fait intéressant, en octobre 2014, Dan Pulsar a écrit un livre sur Jack l’Éventreur pour le même éditeur. Compte tenu de la qualité habituelle de sa prose, j’ai passé mon chemin cette fois-ci. Entre un petit éditeur qui cherche un auteur un peu renommé, ledit auteur qui cherche à se refaire une virginité dans le mode de l’édition à peu de frais, et l’ancien éditeur qui garde ses fonds de stock au catalogue pour impressionner les agents artistiques, même s’il n’en vend que dix par ans de tous les titres combinés de Dan Pulsar ou d’autres du même tonneau, l’édition est un vaste marché de dupes en général, surtout dans le domaine de l’ésotérisme, du paranormal et des théories de la conspiration.


  Dan Pulsar tente visiblement de relancer sa carrière en choisissant d’aborder le Triangle des Bermudes à nouveau, même si dans USS Cyclops, Tragédie en Mer, toute allusion à cette région a été aussi soigneusement effacée dans ce livre, par rapport à Les Insurgés du “Cyclops”, que la présence de Trotsky l’a été sur les photos officielles soviétiques publiées après la mort de Lénine. De plus, il a choisi son titre le plus défendable sur le sujet, a contrario de son pénible livre sur le vol 19, ou de son premier livre sur le sujet, que ce soit l’édition originale de 1992 ou celle de 1998. Il y a de fortes chances qu’à l’avenir, il continue à reprendre les titres les moins invendables de son œuvre passée chez New Times…


  Autre cas, celui de Kathryn Dorsley. Je ne vais pas m’étendre sur son œuvre littéraire, cette fan des ovnis a versé dans la théorie de la conspiration en 1997 avec TWA 800: Les Mensonges, best-seller dû à des ventes truquées, comme nous le verrons plus loin, une suite en 2000 qui a été un beau ratage, et son plus fameux livre: Le 11 septembre 2001 n’existe pas, de 2003, qui postule que tous les événements du 11 septembre 2001 sont entièrement simulés et n’ont jamais existé. Argumentio ad maximum qui n’a fonctionné que quand les Républicains au pouvoir sous Bush junior ont eu besoin d’elle comme imbécile utile pour dégommer le Truth Movement une fois que celui-ci a cessé de leur être utile.


  Kathtyn Dorsley a bouffé à tous les râteliers, avec une constante sur des livres plutôt bénins sur les nunucheries new-age à la mode, entrecoupés de livres sur les ovnis, un business bien rôdé depuis 1982 pour une truffe qui n’a jamais dépassé les deux ans d’école professionnelle de secrétariat qu’elle a eu comme éducation post-high school. Au passage, elle est plus lisible que Dan Pulsar, mais elle sort plus facilement des idioties monumentales sur des sujets qu’elle ne maîtrise pas.


  Son opportunisme commercial est colossal, à l’inverse d’un Pulsar qui n’a vraiment écrit que sur des sujets en lesquels il croyait. En 1995, elle a sauté a pieds joints dans le chariot de l’orchestre du crash de Roswell. Mal lui en a pris, l’affaire a tourné au cirque et son livre, Roswell: la Troisième Soucoupe, est devenu un gag, l’illustration la plus hilarante de son opportunisme forcené, et le premier faux pas d’une carrière qui s’annonçait plutôt bien.


  Elle a sorti du fond du placard son livre sur le Triangle des Bermudes l’année suivante, Le Triangle des Mystères, à l’occasion d’une croisade idéologique de la part du représentant républicain du Wisconsin, Benedict Tebringer, qui cherchait quelque chose de facile et pas trop risqué à reprocher à Bill Clinton. Dan Pulsar a profité de l’occasion pour vendre sa camelote à son détriment, en insistant sur le fait qu’il était anti-complotiste et hostile à tout ce qui est récupération politique sur les sujets qu’il traite.


  Ce qui ne l’empêche pas d’aller à Atlantic To Pacific Talk Radio, un émission de radio qui donne l’antenne régulièrement des théoriciens de la conspiration de tout poil, et professe de temps à autre de la bonne vieille rhétorique droitarde réac entre deux ovnis et trois bigfoot. Cherchez la cohérence, surtout que Kathryn Dorsley, désormais Grampton, y passe aussi régulièrement. Et que Dan Pulsar n’avait pas manqué de condamner cette émission à cause de la place qu’elle donnait aux théoriciens de la conspiration…


  Dan Pulsar a donc pris Kathryn Dorsley, du temps où elle n’avait pas pris le nom de son époux pour faire oublier le fait qu’elle s’est ridiculisée avec son livre sur le 11 septembre 2001, au point où même les théoriciens de la conspiration les plus allumés, comme John Alexander, la prennent de haut et l’enfoncent à chaque fois qu’ils en ont l’occasion, comme cible facile sur la récupération commerciale et opportuniste de sa figure géométrique favorite. Ce qui s’est avéré à la longue être inutile, vu qu’elle n’a écrit qu’un seul livre sur le sujet.


  Kathryn Dorsley a trouvé un filon facile avec la théorie de la conspiration, les ventes de son livre sur le vol TWA 800 l’ayant encouragée dans ce filon, lui faisant oublier son fiasco de Roswell et son piètre succès sur le Triangle des Bermudes. Puis vient son livre de 2003 sur le 11 septembre, et les ennuis commencent. Ventes médiocres, ridicule général dans la presse, et même par le Truth Movement à ses débuts en 2004, son éditeur de l’époque, Cosworth and Bannister, menace de reconsidérer son contrat. Cela d’autant plus que ses ventes de livres new-age, son fond de commerce sûr, plongent, compromettant plusieurs rééditions de ses huit titres sur le sujet, et barrant la publication d’un neuvième titre.


  Puis inexplicablement, sauf si on connaît le programme Toxic, les vente de son livre Le 11 septembre 2001 n’existe pas explosent fin 2006/début 2007. En six mois, près de 70000 exemplaires du livre le plus ridicule jamais écrit sur le sujet sont vendus. Et Kathryn Dorsley passe en boucle dans les médias pour vendre sa camelote, ridiculisant encore plus le Truth Movement, alors en pleine récession. Devant le succès, l’éditeur de Katrhyn Dorsley a eu la présence d’esprit, fin juillet avec l’impression du dernier lot de 10000 livres, de proposer l’arrêt de la publication de la version classique pour passer à une version poche en septembre 2007. Bien lui en a pris, parce que les ventes du livre s’arrêtent brutalement en juillet 2007, lui laissant un stock important sur les bras.


  Le mal est fait, et plus aucun livre de Kathryn Dorsley n’est vendu. Elle négocie la fin anticipée de son contrat avec son éditeur courant 2008, et les deux parties sont vite en conflit: Kathryn Dorsley voulait obtenir de son ancien éditeur le rachat des deux titres qui lui ont coûté sa réputation, celui sur Roswell et celui sur le 11 septembre 2001. L’éditeur a accepté à condition qu’elle rachète tous les livres d’elle qu’il avait en stock, et au prix de vente public de $10 l’unité, au titre du manque à gagner. D’après les infos que j’ai pu obtenir, cela représentait plus d’un demi-million de dollars en valeur de stock, indiquant qu’il restait au moins 50000 exemplaires de vendus…


  Naturellement Kahtyrn Dorsley a refusé, et la situation est restée au statu-quo jusqu’en 2013, où la mort de son ancien éditeur et son rachat par une nouvelle maison s’est traduit par une renégociation du contrat. J’ai eu des précisions par un informateur qui travaille pour son nouvel éditeur sur les conditions d’un nouveau contrat: Kathryn Dorsley a obtenu le seul rachat des deux titres restants qui nuisent à sa réputation au prix d’impression à la sortie de presse, soit $2 par livre, et la récupération de ses droits sur ses livres new-age et soucoupistes une fois le stock épuisé chez l’éditeur.


  Trois titres n’ont fait l’objet d’aucun accord: ses deux livres sur le vol TWA 800 et, comme il fallait s’y attendre, son livre sur le Triangle des Bermudes. Selon les termes du contrat initial, qui sont reconduits par défaut pour ces titres, l’éditeur vend les exemplaires en stock, et renégociera le contrat une fois qu’ils seront épuisés. Au rythme des ventes actuels, il y en a facilement pour 10 à 15 ans avant que le stock soit épuisé. À titre de comparaison, Kathryn Dorsley a déboursé la somme de $27700 pour racheter les stocks sur son titre sur Roswell et celui sur le 11 septembre, ce qui fait 13850 invendus, la répartition entre les deux titres n’étant pas précisée…


  Dernier point, je vous ai parlé de l’opération Toxic Albatros, dont a bénéficié Kathryn Dorsley. Mais je dois vous dire que Dan Pulsar a pu vendre son livre sur le Triangle des Bermudes en masse courant 1996 grâce à une opération de classe Toxic menée par la CIA. C’est l’opération Toxic Shibbolet, une opération expérimentale destinée à mettre au point, et observer les effets, d’un trucage de ventes d’un livre-cible en temps réel.


  Si vous avez vu dans mon récit le curieux petit boulot de Chantelle Baker, vous avez le modus operandi: payer des pauvres pour aller acheter, avec des bons d’achat prépayés, des livres d’un titre précis dans des librairies pour gonfler les ventes de façon artificielle, le tout sous couvert de comptage de disponibilité d’un titre. Le livre de Dan Pulsar, Le Mystère du Triangle des Bermudes, a servi de banc d’essai, du fait de l’absence totale d’intérêt politique du sujet qu’il traitait. Toxic Shibbolet a duré entre mars et novembre 1996, et a donné d’excellents résultats, dixit la CIA elle-même, avec un rapport que miss Henderson m’a communiqué en personne.


  Le but? Faire croire qu’une polémique complotiste ou paranormale, dont tout le monde se fout éperdument, a un retentissement auprès du public. Le stock du livre de Dan Pulsar a ainsi été soigneusement vidé, le titre étant devenu indisponible pendant le premier semestre 1997, entraînant sa “réimpression” modulo quelques “corrections” en 1998. Le procédé a ensuite été employé pour TOUS les livres complotistes traitant du 11 septembre 2001 et, avant eux, ceux qui ont vendu une théorie de la conspiration sur le vol TWA 800, Boeing et AMR Corporation vous disent merci.


  Ainsi, dans les cas les plus extrêmes, 95% des ventes d’un titre complotiste proviennent d’une opération Toxic menée par la CIA, et font croire que les ouvrages en question ont une audience bien plus importantes que leur lectorat homéopathique habituel. Et donc, entraînent une promotion exagérée du titre en question dans les médias, dans le but de favoriser l’exposition des thèses qu’ils défendent, cela à des fins de désinformation standard des opérations de classe Toxic: cacher la réalité des faits avec un débat inepte mené pour faire diversion sur les vrais sujets de débat que la situation impose, en plus de faire passer tous les opposants à la politique gouvernementale pour des gros charlots.


  Avec les pressions publicitaires volontaires des grosses industries vivant en grande partie de contrats gouvernementaux de défense, et ayant parfois acheté le dernier président des USA en poste, (les compagnies aériennes soutiennent toujours le Parti Républicain par exemple) il est facile de biaiser l’information dans le sens qui arrange ceux qui détiennent le pouvoir, la promotion des inepties complotistes en fait partie. Et ces derniers, qui croient attaquer l’establishment en passant dans les médias pour promouvoir leurs thèses, trop heureux d’avoir une audience nationale, ne s’aperçoivent pas qu’ils sont en fait les imbéciles utiles de ce dernier.


  Et, dans le cadre des livres, que deviennent-ils? Début 2009, une commission d’enquête à ce sujet, la commission Larkin, du nom du représentant du Rhode Island Andrew Larkin senior, qui l’a présidée, a fait l’enquête sur la situation, suite, entre autres, à une découverte dont je suis l’auteur. L’US Navy emploie régulièrement comme cible, pour ses exercices de terrain en mer, de vieux cargos retirés du service, soigneusement nettoyés de tous polluants et transformés en récifs artificiels par la propension à la vie marine à s’accrocher à tout ce qui peut lui servir de support, à commencer par un épave.


  Pour ce faire, la Navy passe par des sociétés spécialisées qui rachètent les futures épaves à leur fin de leur vie utile, entre 30 et 50 ans, parfois plus, les décontaminent et les conditionnent pour servir de cibles pour le tir au canon ou au missile. Les navires ainsi préparés sont ensuite remorqués sur le champ de tir marin et coulées lors de manœuvres. Elles deviennent vite des oasis pour la vie sous-marine, et tout le monde est content.


  Avant réception des futurs récifs artificiels avec une phase transitoire de cible d’entraînement au tir, c’est l’US Coast Guard qui fait l’inspection de l’engin pour donner son feu vert avant qu’il ne soit remorqué au large. C’est une opération administrative à laquelle du personnel civil de l’USCG, et parfois des réservistes, s’occupent. C’est à cette occasion qu’en novembre 2008, je me suis rendue, avec un employé civil de l’USCG, pour faire la réception d’un cargo de 750 pieds (227 mètres), le SS Abermale Shoals, dans le port de Mobile, Alabama, navire mis en service en 1954 et retiré de la navigation par son armateur trois ans plus tôt.


  La visite consiste généralement en une inspection extérieure de l’engin, un passage en soute, en salle des machines et en cales pour vérifier qu’il n’y a ni amiante, ni fuel restant, ni autres saletés, et la signature d’une autorisation de remorquage. L’entreprise qui a fait le chantier touche alors le dernier tiers du montant des travaux (un tiers au début du chantier, et le second à mi-chantier après une inspection technique détaillée indiquant que les travaux vont pouvoir aboutir).


  En voyant le SS Abermale Shoals à quai, je l’ai trouvé anormalement enfoncé sur l’eau pour une coque vide, sa ligne Plimsoll correspondant à une charge du dixième de sa capacité de port. Malgré le fait que l’employé civil qui m’accompagnait râlait parce qu’il estimait l’inspection détaillé inutile, je suis allée voir dans les cales, tout au fond du navire. Et j’ai été surprise d’y trouver un lest étonnant: plusieurs tonnes de livres neufs, tous des titres d’auteurs complotistes sur le 11 septembre 2001 ou le vol TWA 800, encore dans leur cellophane d’origine! J’ai refusé de signer l’autorisation de remorquage en prétextant la présence d’un polluant possible non répertorié, et j’ai fait un rapport avec recommandation d’enquête pour mes supérieurs.


  C’est ainsi que les opérations Toxic ont été mises à jour pour le grand public: l’USCG a retrouvé qu’une entreprise qui avait été sous-traitant sur le chantier de préparation du navire, en charge de vider et nettoyer les réservoirs de carburant et les ballasts, était en fait un faux nez de la CIA. Près de 100000 ouvrages, dont les titres sur le 11 septembre et le vol TWA 800 de Kathryn Dorsley, et le livre sur le Triangle des Bermudes de Dan Pulsar, ont été retrouvés non seulement dans la cale, mais aussi dans les ballasts. Sans mon coup d’œil sur la ligne Plimsoll, ils auraient été envoyés par le fond dans la discrétion la plus totale.


  Naturellement, l’enquête de l’USCG qui a suivi a incité le représentant Larkin a ouvrir une commission d’enquête sur les opérations de désinformation menées par la CIA dans le cadre du programme Toxic, et j’ai été citée comme témoin. D’autres modes d’éliminations d’ouvrages achetés pour gonfler les ventes passent par l’envoi au recyclage pur et simple, ou l’incinération dans des cimenteries, le coup du lest clandestin étant une des voies employées. Celui qui en a eu l’idée a certainement dû être viré à l’heure qu’il est…


  Pour conclure, je dirais qu’avec cet exemple, vous avez compris pourquoi des thèses ineptes, comme le Triangle des Bermudes, sont promues par les mass media contre toute attente. Le sensationnalisme et la recherche d’audience facile n’expliquent pas tout. Pour le reste, relisez La Fabrication du Consentement de Noam Chomsky, cela explique bien des choses. À la prochaine fois!

  


  Denver, le 8 mai 2016,

  


  Jolene A. WISNIEWSKI
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